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VOYAGES

AUTOUR DU MONDE.
/ ( t , .«• /

!••••••

LIVRE CINQUIÈME,

CHAPITRE II.

(suite.)

D'ENTRECAwSTEAUX.

(1791.1793.)
;

PRELIMINAIRE.

Le voyage de d'Ëntrecasteaux , dont la publica-

tion fut ordonnée en 1808 par l'empereur Napo-

léon, et dont la rédaCl )n ou révision fut confiée

à M. de Rossel , alors dt jà capitaine de vaisseau

,

avait eu pour objet la recherche de La Pérouse;

et , sous ce rapport , c'est l'un de ceux qui doivent

faire le plus d'honneur à la nation française. La

Pérouse était parti de Brest le i" août 1785; et

les dernières lettres qu'on en avait reçues annon-

XV. 1
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2 VOYAGES AUTOLK DU MONDE,

(•aient (ju'il devait c^tre de retour h riIe-de-France

dans le courant ou sur la Hn de 1788. Plus de deux

années s*étant écoulées sans que l*on eut de sck

nouvelles, on devait craindre qu'il n'eût fait nau-

fra(vc dans les mers semées d'écueils qui lui res-

taient à parcourir. Au mois de février 1791 , l'As-

semblée nationale décréta ' que le roi serait prié

de faire armer deux bàtimens pour aller à la re-

cherche de cet illustre navigateur, dont le sort

avait fixé l'attention générale , et en même temps

pour reconnaître les côtes qu'il devait visiter de-

puis son départ de Botany-Bay. D'Entrecasteaux fut

chargé de cette honorable mission. Il lui fut remis

des instructions par le gouvernement.

La relation de ce marin prouvera qu'il n'avait

rien négligé pour assurer le succès de son expé-

dition. On verra que, sans avoir jamais perdu de

vue la recherche de La Pérouse , il était parvenu

à étendre les connaissances en géographie, et même
à faire des découvertes intéressantes. A peine était-

il arrivé au cap de Bonne-Espérance , qu'il reçut

de M. de Saint-Félix , commandant la station de

l'Inde, une dépêche par laquelle cet officier l'in-

formait que La Pérouse avait pu faire naufrage sur

les îles de l'Admiralty. Quoique les contradictions

qui se trpuvaient dans les renseignemens qu'il ve-

nait de recevoir lui laissassent peu d'espoir de le

•Voyez ce décret au tome XII, page I7j voyage de La Pérouse.

•i
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retrouver dans ces Iles, il résolut de s'y rendre

dans le moins de temps possible, par la route la

plus courte, et il n'hésita pas à profiter des pou-

voirs que lui donnaient ses instructions pourchan-

(jer le plan de sa campagne. Arrivé aux Iles de

TAdmiralty, il s'assura que La Pérouse n'avait eu

aucune communication avec leurs habitans; dès

lors il ne s'attacha plus qu'à suivre autant qu'il le

pourrait la route que cet illustre et infortuné na-

vigateur s'était proposé de tenir : il sacrifia même

à ce devoir le désir qu'il aurait eu de s'arrêter

dans des parages où il pouvait faire des découver-

tes. L'attention scrupuleuse qu'il mit dans sa re-

cherche, pendant une navigation longue et péril-

leuse , est digne des plus grands éloges. Toutes les

fois que les côtes dont il faisait la reconnaissance

étaient saines , et que les vents lui permettaient

d'en approcher , il se tenait constamment assez

près de terre pour distinguer ce qui se passait sur

le rivage et ne laisser échapper aucun des signaux

que de malheureux naufragés auraient pu faire

pour demander du secours.

D'Ëntrecasteaux visita ainsi toutes les côtes que

La Pérouse devait reconnaître depuis son départ

de Botany-Bay; et il communiqua, aussi souvent

qu'il lui fut possible, avec les habitans, dans

l'espoir d'en obtenir des indices à l'aide desquels

il aurait pu être conduit plus directement à son
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but , si 1^ Péroiise e\\t été Ibrcé de s'écarter de

sa route par des événemcns impossibles k pré-

voir. Les habitans de Tongatabou donnèreivt à

d*Ëntrecastcaux la certitude que La Pérousc n'avait

abordé à aucune des iles des Amis. Dans la plupart

dos autres lieux , la difficulté de s'entendre avec

des hommes dont le iangti^rc est inconnu aux Eu-

ropéens s'opposa, le plus souvent, à ce qu'il pût

prendre des rcnseignemens aussi étendus qu'il

l'aurait désiré. Le seul moyen qui lui restait donc

de découvrir quelques traces de La Pérouse était

d'examiner avec soin si les habitans des contrées

qu'il visitait n'avaient pas entre les mains des ob-

jets de manufacture européenne : plusieurs insu-

laires en possédaient en effet ; mais ces objets

étaient d'espèce à ne procurer aucun renseigne-

ment. On peut donc assurer que La Pérouse n'a

paru dans aucun des lieux visités par le contre-

amiral d'Entrecasteaux '.

L'on ne doit pas s'attendre k trouver dans ce

voyage de ces découvertes imposantes telles que

celles des anciens navigateurs qui nous ont fait

connaître des contrées d'une vaste étendue , ou de

nouveaux passages pour se rendre à des pays déjà

connus. Toutes les grandes masses de terre avaient

' On sait maintenant que La Pérouse a péri dans les récifs d<>

l'ile dp Vanicoro , ainsi que Va constaté M. Dumont d'Urville

rians son voyafje accompli en 1829.

^
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été découvertes, et il ne restait plus que la tâche

de visiter avec soin et dans le plus grand détail les

côtes de ces mêmes terres dont les navigateurs

n'avaient pas encore pu faire la reconnaissance.

D'Ëntrecasteaux était persuadé de cette vérité

lorsqu'il visita la partie méridionale de la terre de

Van*Diémen , où un vaste canal et une longue suite

de rades et de ports ont été reconnus et décrits

avec un soin et une habileté qui ont rendu le

travail fait dans cette partie aussi intéressant qu'il

est nouveau. Sous ce rapport , le canal qui porte

son nom est une véritable découverte. Le grand

nombre d'objets que l'on avait à remplir dans le

court espace de deux années, u'est opposé à ce

que l'on fit ds fréquentes relâches. Cependant

d'Ëntrecasteaux remédia, autant qu'il était en son

pouvoir , à cet inconvénient ; les mesures qu'il

prit pour ne pas s'écarter de terre donnèrent la

facilité d'observer un grand nombre de relève-

mens, et mirent à portée de pouvoir recueillir en

même temps jusqu'aux moindres traces de La

Pérouse. En effet, il s'est toujours tenu assez près

des côtes pour en apercevoir les sinuosités , et

pour prendre connaissance de tous les points dont

il pouvait être important de déterminer la posi-

tion.

Aucune des connaissances relatives à la naviga-

tion n'était étrangère à d'Ëntrecasteaux. C'est à ses
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lumières étendues et à ses soins vigilans que lés

navigateurs seront redevables des opérations qui

leur ont procuré une suite d'observations des plus

cottiplètes, et une collection de cartes très pré-

cieuses ; mais on ne doit pas laisser ignorer qu'une

des causes qui ont le plus contribué h l'ensemble

de ces différens travaux , est l'union qu'il avait su

entretenir , et qui a toujours subsisté entre les

personnes qui en étaient chargées. Malheureuse-

ment il succomba sous le poids des fatigues, au

moment où les travaux de l'expédition étaient sur

le point de finir.

Après la mort du contre-amiral d'Êntrecasteaux

,

M. d'Auribeau lui succéda danâ le commandement

des frégates , et les conduisit à Sourabaya , port

de l'ile de Java. On apprit dans cet établissement

les événemens survenus en France ; et par l'effet

que produisirent ces nouvelles imprévues , l'on

fut obligé de désarmer les frégates. Quelque temps

après , M. d'Auribeau mourut à Samarang. . Le

commandant de la frégate l'Espérance , éditeur dé

ce voyage ' , s'embarqua pour l'Europe sur un

bâtiment hollandais, et se chargea, comme l'officier

le plus ancien de l'expédition , de rapporter tous

'$

i!

' Feu M. de Rossel, alors capitaine de vaisseau, et qui était

vice-amiral en 1830 : homme excellent qui m'honorait d'une bien-

veillance particulière, et dont les conseils me furent bien précieux

pour la composition de mon f'nyage dans les cinq parties du monde y

en six volumes, dont un lui est dédié.



[ilans que les

aérations qui

ions des plus

tes très pré-

norer qu'une

à l'ensemble

qu'il avait su

sté entre les

Malheureuse-

fatigues, au

n étaient sur

ntreeasteaux

,

[umandenient

irabaya, port

établissement

et par l'effet

»révues , l'on

uelque temps

araarang. . Le

Sy éditeur dé

irope sur un

nme l'officier

ipporter tous

eau , et qui était

orait d'une bien-

;nt bien précieux

parties du monde y

. D'ENTRECASTEAUX. ^'^
f

les papiers qui contenaient les résultats des tra-

vaux de la campagne, ainsi que les plans originaux

levés par M. Beautemps-Beaupré , ingénieur-hy-

drographe en chef. Mais, ayant été pris pîir une

frégate anglaise dans le nord de l'Ecosse, il fut

conduit en Angleterre. Les papiers et les plans qui

avaient été retenus par l'amirauté lui ont enfin

été rendus à l'époque de son retour en France ; et

sans doute elle a pu faire usage des renseignemens

qu'elle en a tirés, lorsqu'en 1797 et 1798 elle a

envoyé reconnaître les découvertes faites à la terre

de Van-Diémen. *
; : ' r ,

La relation du voyage a été rédigée d'après le

journal même du contre-amiral d'Ëntrecasteaux

,

écrit en entier de sa propre main. Il est déposé

dans les archives de la marine et des colonies. Ce
journal finit à l'époque où les frégates quittèrent

la côte de la Nouvelle -Bretagne pour se rendre

aux Moluques, c'est-à-dire onze jours avant la mort

de d'Ëntrecasteaux. La campagne pouvait être con-

sidérée comme près d'être terminée; et il ne res-

tait plus de découvertes à faire dans les parages

connus par où les frégates devaient se rendre à

leur destination : le rédacteur du voyage a conti-

nué k journal de leur navigation jusqu'au jour où
elles mouillèrent dans la rade de Sourabaya.
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§t-

Objet de rexpédition. Départ de Brest le 29 septembre 1791. Tra-

versée de Brest à l'Ile de Ténériffe. Traversée de Ténériffe au

cap de Bonne-Espérance. Arrivée au Gap le 17 janvier 1792.

Nommé pour commander Texpédition dont Tob-

jet était de rechercher M. de La Pérouse , je me
rendis à Brest, où je trouvai les frégates la Recher-

che et l'Espérance^ destinées à cette expédition.

M. Huon de Kermradec, coïxixndXiàdiïït l'Espérance

,

avait dirigé leur armement avec toute l'intelligence

et l'activité dont il était capable.

M. de La Pérouse, parti de Brest en 1785, sur

les frégates la Boussole et l'Astrolabe y pour un

voyage de découvertes dans la mer du Sud , avait

relâché, le 26 janvier 1788, à Botany-Bay, d'où

l'on avait reçu la suite des mémoires d'après les-

quels son voyage a été publié; mais depuis ce

dernier envoi l'on n'avait eu aucune nouvelle de

M. de La Pérouse. L'objet dr notre campagne était

de suivre la roule qu'il devait tenir à son départ

de Botany-Bay , et de visiter toutes les côtes qu'il

devait explorer, pour retrouver, s'il était possible,

et rendre à leur patrie M. de La Pérouse et ceux

de ses infortunés compagnons qui auraient pu

échapper à leur désastre.

Afin que le voyage entrepris pour sa recherche

•
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deyînt utile et avantageux à la navigation, à la

géographie, au commerce, aux arts et aux scien-

ces , on avait embarqué sur les deux bàtimens des

astronomes, des naturalistes, des ingénieurs-géo-

graphes et des dessinateurs distingués chacun dans

leur partie.

Le gouvernement avait pourvu les bàtimens des

instrumens nécessaires pour les observations as-

tronomiques.

Nous partîmes le 29 septembre 1791 de la rade

de Brest. Le 12 octobre, nous eûmes connaissance

du pic Ténériffe. Le 22 novembre , nous trouvant

entre les parallèles du 3^ et du 4" degré de lati-

tude boréale et le 18^ et le 19* degré de longitude

à l'occident de Paris, nous avions atteint la région

des vents généraux. Le 28 , nous passâmes la ligne

entre le 25^ et le 26* degré de longitude occiden-

tale.

Le 16 janvier 1792, à huit heures du matin,

nous vîmes la terre du cap de Bonne-Espérance

dans l'est-sud-est. Le 17, à deux heures du soir,

nous entrâmes dans la baie de la Table.

^^4

#
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§2.

Séjour au cap de Bonne-Espérance. Raisons qui me font changer

le plan de campagne prescrit par mes instructions.

Le 18 janvier, au lever du soleil , nous saluâmes

la place de neuf coups de canon; le salut nous

fut rendu par le mênoe nombre de coups.

Le même jour je descendis à terre, accompagné

de plusieurs officiers. Je fus reç« par une dépu-

tation du conseil de la régence qui m'accompagna

jusqu'au gouvernement , au milieu des troupes

rangées sotis les armes , et au bruit des canons de

la place.

L'officier que j'avais envoyé pour prévenir le

gouvernement de notre arrivée me remit à son

retour une dépêche que M. de Saint-Félix , com-

mandant la station de l'Inde, avait fait porter au

Cap par une des frégates qui étaient sous ses or-

dres. Elle contenait les dépositions de deux capi-

taines de bâtimens marchands français qui, pen-

dant leur séjour à Batavia, avaient vu le capitaine

Hunter et les officiers de la frégate le Syrius ,

perdue sur l'île de Norfolk. Ces dépositions por-

taient que le capitaine Hunter et les officiers anglais

venus avec lui de Botany - Bay à Batavia sur un

vaisseau hollandais avaient aperçu , près des îles

de l'Admiralty , des pirogues qui avaient donné des

4
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signes non équivoques de la communication des

habitans t/e ces îles avec des Européens. Les insu-

laires aperçus dans ces pirogues avaient offert à

leurs yeux des uniformes et des ceinturons dç sol-

dats de la marine de France qui leur avaient fait

juger que ce ne pouvait être que les dépouilles des

équipages des deux, frégates aux ordres de M. de

La Pérouse. M. de Saint-Félix s'était empressé de

me faire parvenir ces deux dépositions qu'il croyait

propres à m'éclaircr sur l'objet le plus important

de ma mission, sur celui que nous avions tous le

plus à cœur de remplir.

Après avoir confronté les dépositions et recueilli

les renseignemens fournis par le commodore Hun-

ter, je pris le parti de me rendre directement, en

partant du cap de Bonne-Espérance, aux îles de

l'Admiralty. Cette nouvelle route n'avait d'autre

inconvénient que de changer l'ordre des recherchef.

qui m'avaient été prescrites, sans me priver des

moyens de remplir les autres articles de mes ins-

tructions, 'e me déterminai à ce parti d'une ma-

nière invariable; je choisis la route la plus directe

qui me faisait traverser les îles Moluques et passer

au nord de la Nouvelle-Guinée. J'espérais pouvoir

arriver assez à temps aux îles de la Sonde pour

profiter de la fin de la mousson de nord-ouest, et

gagner les îles de l'Admiralty peu après le rêver-

sèment de la mousson. Une fois parvenu au détroit
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de la Sonde à la fin de mars, je pouvais me flatter

de gagner assez dans Test avant le reversement de

la mousson pour atteindre les îles de TAdmiralty

avec les vents variables qui ont lieu au commence-

ment de chaque mousson, et avec les courans qui

continuent à porter à Test un mois après que le

vent de sud-est a commencé à souffler.

Afin de pouvoir mettre ce projet à exécution

,

je recommandai d'apporter la plus grande activité

d^ns les travaux que notre navigation avait rendus

nécessaires. Je ne perdis pas un moment pour

m'occuper des approvisionnemens des frégates;

et je fis remplacer, dans cette fertile colonie, les

articles consommés pendant notre traversée , afin

de nous mettre en état de commencer nos op'é-

rations.

f

s 3-

Départ du cap de Bonne-Espérance. Raisons qui me déterminent

à me rendre aux îles de i'Admiralty, en passant au sud de la

Nouvelle-Hollande. Ile d'Amsterdam. Arrivée et mouillage à la

terre de Van-Diémen.

Le 16 février, à dix heures du matin, nous sor-

tîmes de la rade du cap de Bonne-Espérance ; nous

passâmes au sud de Tile Robben. Le 5 mars, à

midi, étant par 34 degrés 37 minutes de latitude

australe , et 42 degrés 24 minutes de longitude à

Porient de Paris , nous avions dépassé le canal de
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Mozambique, et nous nous trouvions à peu près

sur le méridien du cap Sainte-Marie.

Le chemin le plus court pour arriver aux îles de

TAdmiralty, où je me proposais d'aller directe-

ment, était de passer au nord de la Nouvelle-Gui-

née, où j'espérais parvenir avant le reversement

de la mousson ; et je m'étais décidé à prendre cette

route. Mais après vingt-un jours de navigation , ne

me trouvant encore , le 6 mars , que par 44 degrés

de longitude et 35 degrés de latitude , j'ai reconnu

qu'il me serait impossible d'aller au-delà de Timor,

et que je serais inutilement retenu dans les parages

de cette île pendant toute la mousson de l'est. Il

m'a fallu dès lors renoncer à ce projet , et prendre

le parti de me rendre aux îles de TAdmiralty en

passant par le sud de la Nouvelle-Hollande. Cette

même réflexion , et presque au même instant, s'é-

tait présen .e à M. Huon, commandant de l'Espé-

rance> Nous nous communiquâmes réciproquement

nos idées , et nous convînmes de nouveaux points

de rendez-vous
; je fis diriger la route au sud-est

dans le dessein d'aller reconnaître les îles de Saint-

Paul et d'Amsterdam : mais à peine eus-je signalé

cette route que les vents impétueux qui avaient

soufflé constamment de la partie du nord quand je

me proposais d'y remonter, passèrent au sud-est.

Je fis prendre la bordée du sud, espérant trouver,

par une latitude plus élevée, des vents plus favo-

rables.

«â»'
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Le 28 mars à deux heures et demie, on a aperçu

Tile d'Amsterdam; la proximité de la terre nous

avait été annoncée quelques heures auparavant

par un très |;rand nombre d'oiseaux : on Ta re<

levée à Tinstant même où elle a été vue.

Le sommet de cette île était couvert de nuajjes;

à mesure que nous approchions , ils nous paru-

rent produits par une très épaisse tumée ; nous ne

tardâmes pas à voir des flammes : c'est dans la

partie du nord que l'embrasement était le plus

fort; mais le vent qui soufflait du nord -ouest

poussait la flamme dans le sud-est , et nous aper-

cevions distinctement les progrès de l'incendie par

les traces de fumée et de feu que l'on voyait s'é-

tendre successivement sur toute la partie orien-

tale de l'ile. La partie du sud de cette île , que

nous avons côtoyée de près , est inabordable

,

parce que le rivage est très escarpé; elle présente

néanmoins un aspect assez riant : depuis le som-

met de la plus haute montagne jusqu'au rivage «

l'île est couverte d'une verdure des plus vives,

dont la fraîcheur est entretenue par une infinité

de filets d'eau qui la sillonnent, et qui, se réunis-

sant au bas, forment de petits ruisseaux dont les

eaux tombent dans la mer. INous passâmes à près

de quatre encablures de la pointe sud-ouest; et

nous eûmes de là un point de vue qui offrait un

contraste piquant avec la masse de fumée et de
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feu qui s'étendait sur la cùte de l'est. Après avoir

dépassé l'ile, nous eûmes un nouvel aspect moins

agréable, mais plus imposant; la fumée épaisse

produite par cet incendie formait, sous le vent

de Tile, des nuages amoncelés, de couleurs plus

ou moins sombres, selon les matières d'où elle

provenait; l'atmosphère en recevait une teinte cui-

vrée, semblable à celle qui précède et annonce les

tempêtes : nous trouvions quelque satisfaction à

pouvoir considérer ce spectacle d'un œil tranquille

sans en redouter les effets. Nous fumes bientôt

nous-mêmes enveloppés dans cette fumée , si com-

pacte qu'elle interceptait presque la vue des

flammes : ce ne fut qu'à la distance d'environ cinq

lieues que nous commençâmes à nous dégager de

ce brouillard , qui s'étendait bien loin encore sous

le vent.

Les petits espaces de la côte qui étaient dé-

garnis de verdure laissaient apercevoir les cou-

ches exactement parallèles et horizontales dont

elle est formée : c'est par les intervalles de ces

couches que filtrait l'eau qui y produit cette forte

végétation. Une organisation aua&i régulière semble

devoir faire rejeter toute idée de volcan dont les

explosions auraient dénaturé cette composition

primitive : cependant, l'on a remarqué le long de

la côte que nous avons suivie, et d'où la flamme

était assez éloignée, de petites bouffées de fumée
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qui semblaient sortir de la terre comme par jets ;

on n a pu néanmoins distinguer la moindre trace

de feu tout autour, quoique nous fussions très près

de terre, et que ce qui n aurait pas été aperçu à

la vue n'eût certainement pas échappé à la lu-

nette. Ces jets de fumée se montrant par inter-

valles ont paru être des indices presque assurés

de feux souterrains.

La partie de la c6te que nous avons longée , et

où le feu n'avait pas encore atteint , eût été néces-

sairement Tasile des animaux de toute espèce qui

auraient pu se trouver dans l'île; mais nous n'en

avons point aperçu.

La latitude de la pointe occidentale de l'île est

de 37 degrés 47 minutes 46 secondes australe ; sa

longitude est de 75 degrés 4 minutes 56 secondes

orientale. Cette longitude s'accorde avec celle qui

a été donnée par le capitaine Bligh; et la latitude

est à peu de chose près la même que celle qui a

été déduite de la latitude que le capitaine Cox a

observée à l'île de Saint-Paul, et de la distance

dont il s'estimait être de l'île d'Amsterdam. Ces

deux îles, d'après le relèvement du capitaine Cox,

se trouvent sur le même méridien.

En approchant de l'île d'Amsterdam , nous avons

trouvé, comme le capitaine Vlaming, une prodi-

gieuse quantité de loups marins. Lorsque ce capi-

taine mit pied à terre sur cette île, ils étaient en

11
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coups de fusil un passage au milieu de ces ani-

maux.

Je n'ai pas cru devoir m'arrèter à l'île d'Amster-

dam, le ciel y est généralement trop couvert dans

cette saison pour permettre d'y faire des obser-

vations : d'ailleurs notre traversée déjà commen-

çait à se prolonger, et nous devions profiter du

premier temps favorable à notre route; car il est

à remarquer que nous avions mis quarante-trois

jours pour nous rendre du cap de Bonne-Espé-

rance aux îles de Saint-Paul et d'Amsterdam , où

le capitaine Cox était arrivé en dix-huit jours.

La remarque déjà faite sur le concours des phé-

nomènes de la mer lumineuse avec l'état de l'at-

mosphère plus ou moins électrique semble être

confirmée par un nouveau phénomène. Nous avons

remarqué que c'était , en général , à l'époque où le

temps paraissait disposé à l'orage, et où le mer-

cure baissait dans le baromètre , que la mer était

scintillante; et il paraît en effet que c'est princi-

palement quand l'air est le plus chargé de fluide

électrique que ce phénomène se manifeste avec le

plus d'éclat.

Dans la nuit du 14 avril, par 42 degrés 14 mi-

nutes de latitude australe, et 127 degrés 47 mi-

nutes 3 secondes de longitude orientale , la mer- fut

constamment phosphorique ; elle semblait rouler

XV. 2
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des corps volumineux, que i*on aurait pris pour

des (globes do feu : mais pendant les crains redou-

blas et très viole is de V';nt et de jjréle qui eurent

lieu cette même nuit , la mer parut encore plus

enflammée, et dans les mêmes instans on aperçut

très distinctement des aijjrettcs électriques autour

de la pointe des paratonnerres ; notm baromètre

était alors à vingt-sept pouces six lij).ie'< C'est, jus-

qu'à présent, le point le plu^ bas où 'I soit des-

cendu. Comme c'est la p'NMniere lois que, dans le

cours de cette campn^i.o, le météore appelé vul-

gairementy^M SmiU-Elmtm été vu au haut des mâts»

il m'a paru digne de remarque qu'il ait eu lieu en

même temps que le phénomène de la mer lumi-

neuse.

Nous pénétrâmes ensuite dans la partie méri-

dionale de la terre de Van-Diémen en un havre où

nous pûmes jeter l'ancre, et que j'appelai port du

Nord.

§ ^-

Description du port du Nord. Découverte de la partie méridio-

nale d'un canal dont l'entrée est au fond de la baie où les fré-

f|ates ont pris leur premier niouillafrc. Départ du port du Nord.

Navigation dans le cahal nouvellement découvert. So4'tie de

ce canal.

Je tt aillais vainement de rendre la sensation

quë'me fit éprouver l'aspect de ce havre solitaire,

placé aux extrémités du monde, et ferm^ si »»ar-



[)NDE.

irait pris pour

s fjrains reclou-

'éle qui eurent

ut encore plus

ans on aperçut

ctriques autour

otrn baromètre

I

.le C'est, jus-

où 'I soit des-

»is que, dans le

)re appelé vul-

1 haut des màts«

il ait eu lieu en

e la mer lumi-

a partie mén-

n un havre où

appelai port du

e la partie méridio-

; la baie où les Jjré-

rl du port du Nord,

îcouverl. Sortie de

re la sensation

havre solitaire.

, feriw* "ii •»«»•-

D'KNTRE(:\STKAIJX. fO

pHiteiiK'iit que l'on peut s'y considérer comme sé-

paré du reste «le l'univers. Tout s'y ressent de l'état

agreste th' la nature brute, l/on y rencontre à

cha<|ue pas , réuuirsaux beautés de la nature aban-

donnée à elle-même, des marques de sa décrépi-

Jude; des arbres d'une très jjrande hauteur et d'un

diamètre proportionné, sans branches le lon^; de

la ti{;e, mais couronnés d'un feuillage toujours

vert : quelques-uns paraissent aussi anciens que le

monde; entrelacés et serrés au point d'en être im-

pénétrables, ils servent d'appui à d'autres arbres

d'égale dimension . mais tombant de vétusté et fé-

condant la terre de leurs débris réduits en pouri-

ture. La nature , dans toute sa vigueur et tout a la

fois dans un état de dépérissement, offre, pour

ainsi dire, à l'imagination quelque chose de plus im-

posant et de plus pittoresque que la vue de cette

même nature embellie par l'industrie de l'homme

civilisé : voulant n'en co 'server que les beautés ,

il en a détruit le charme; il lui a fait perdre ce

caractère qui n'appartient qu'à elle, d'être tou-

jours ancienne et toujours nouvelle.

Ce havre, l'un des plus commodes et des plus

sûrs, et qui contraste si fort avec le nom que porte

la baie ptnîs de laquelle il est caché, est un bassin

de forme ovale, de sept cents toises dans son plus

grand diamètre; il est garanti de toutes parts par

tlesbois extrêmement épais et qui s'élèvent en am-
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phithéàtre : Teau en est si tranquille qu'elle est h

peine agitée par les vents les plus violens ; les plus

iVéles embarcations peuvent y naviguer en tout

temps : le brassiage y est presque partout de

quatre brasses sur un fond de vase noirâtre , dans

laquelle les ancres s'enfoncent et peuvent se per-

dre; aussi peut-on s'y échouer sans danger.

On n'avait pu découvrir jusqu'alors aucun na-

turel; mais l'on avait aperçu des traces de leur

passage, et même de leur séjour. Une douzaine de

huttes rassemblées et construites avec très peu

d'intelligence annonçaient que la peuplade errante,

qui vient sans doute les habiter dans la belle sai-

son, n'est pas très nombreuse, et qu'elle a peu

d'industrie : quelques-uns de ieurs ouvrages, que

nous trouvâmes dans nos différentes courses , con-

firmèrent cette opinion. Des paniers tissus avec des

lanières d'écorce d'arbre très étroites et très min-

ces, et tressées néanmoins avec quelque adresse,

se ferment comme des sacs avec un cordon de

même matière ; une autre espèce de petits sacs

d'une algue marine desséchée et très dure paraît

destinée à puiser l'eau et à leur servir de tasse :

c'est là en quelque sorte le dernier terme de leur

intelligence. Ils paraissent ne se nourrir que de co-

quillages; car on a trouvé de grands amas de co-

quilles dans le voisinage des lieux qu'ils ont dii

habiter : on n'apercevait d'ailleurs ni débris de

fi
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poissons, ni aucun instrument de pêche ou de

chasse , quoique l'on ait parcouru une très grande

étendue de terrain, et que tous les lieux prati-

cables aient été à peu près visités; on n'a vu ni

vestiges d armes , ce qui semblerait annoncer

qu'ils vivent en paix, ni ossemens d'hommes, ce

qui doit faire juger qu'ils sont dans l'usage d'en-

terrer les morts; et l'on a trouvé très peu d'osse-

mens de kangourous, que l'on peut cependant

présumer être très nombreux , parce que l'on ren-

contre beaucoup de leurs excrémens et des traces

récemment empreintes de leurs pas. Un seul kan-

gourou de la grande espèce a été vu : un autre

très jeune et d'une espèce différente a été tué.

L'eau est très abondante dans ce havre; partout

où l'on creuse on est assuré d'en trouver. Une

rivière
,
qu'il faut remonter, il est vrai , à quelques

encablures pour que l'eau en soit parfaitement

douce, en fournirait autant que l'on pourrait en

désirer; mais comme il y a peu de fond à l'em-

bouchure de cette rivière, et qu'elle est traversée

et embarrassée par des arbres tombés dont les

branches couvrent toute sa surface, ce ne serait

qu'avec beaucoup de peine qu'on parviendrait à la

remonter avec une chaloupe.

Ce havre fournit du poisson en très grande

abondance; les équipages en prenaient à la ligne

Ja quantité nécessaire pour lt;ui' subsistance, et
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quand h temps permettait d'envoyer jeter la seine

dans le port du Sud, on était presque toujours a^

sure de ramener des bateaux pleins de poissons de

grandes et de belles espèces. L'on trouve dans les

environs du port du Nord beaucoup de perro-

quets , de cygnes , de canards sauvages , des péli-

cans , des aigles et des corbeaux. Plusieurs chas-

seurs assurent avoir vu même des compagnies de

perdrix et quelques tourterelles. Ces divers gibiers

sont bons à manger : aussi , quoique la saison fût

bien avancée, nos équipages n'ont presque pas

manqué de vivres frais.

Indépendamment des huttes dont on a déjà

parlé, il y a tout lieu de croire que les naturels

se procurent des abris plus sûrs et moins resser-

rés dans le creux des grands arbres que l'on trouve

à quelque distance du rivage , et qui , moins pres-

sés entre eux , s'étendent davantage ; du moins

avons-nous vu presque tous les arbres de forte

dimension , et par conséquent les plus vieux

,

consumés en dedans, jusqu'à une très grande

hauteur, par le feu qui avait été mis au pied;

quelques-uns même étaient percés jusqu'au som-

met, et ressemblaient à des arbres frappés de la

foudre, dont il ne resterait qu'une enveloppe très

mince. Leurs racines pénètrent peu dans la terre,

soit à cause de la qualité et de l'épaisseur du ter-

rain qui ne leur permet pas d'entrer plus avant.
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soit par la nature de ces arbres ,
qui les rend pro-

pres à étendre les ramifications de leurs racines

plus en surface qu'en profondeur. Il en résulte

que la partie noueuse d'oîi elles partent , et qui

est la plus grosse , étant presque toujours hors de

terre , donne à l'arbre un diamètre prodigieux.

L'un de ces arbres, que je fis mesurer à hauteur

d'homme, avait vingt-cinq pieds huit pouces de

circonférence. Il était absolument creux; et il ne

restait plus qu'une très petite partie extérieure du

tronc, qui était cassé à la hauteur de trente pieds :

plusieurs hommes pouvaient y être couchés dans

toute leur longueur et très à l'aise. Il est à remar-

quer que l'ouverture des arbres qui sont creusés

est presque toujours vers l'est, sans doute pour

abriter des vents d'ouest ,
qui sont vraisemblable-

ment les plus violens; car nous avons observé que

presque tous les arbres étaient inclinés du côté

de l'est. Ils ont en général, de ce même côté, une

empreinte de feu telle, que leur tige, qui «est

blanche du côté de l'ouest, est noire et charbon-

née de l'autre côté. Cet effet semble ne pouvoir

être produit que par le feu mis aux joncs et au-

tres herbes dont la terre est couverte dans la sai-

son des vents d'est : la flamme étant poussée par

ces mêmes vents dans une direction opposée
,

donne aux arbres qui se trouvent sur son passage

une teinte noire.



21 VOYAGES AUTOUIi DU MONDE.

L aspect que présentait l'intérieur de ces arbres

est vraiment remarquable. Il est probable qu'ils

commencent à se gâter intérieurement lorsqu'ils

ont acquis un certain degré de vétusté. Nous en

avons abattu plusieurs de grande dimension qui

n'avaient pas encore subi l'action du feu, mais

dont le cœur paraissait entièrement vermoulu

,

quoique le dehors eût l'air parfaitement sain. C'est

sans doute à cet état intérieur de dépérissement

que l'on doit attribuer l'effet assez surprenant

d'arbres creusés par le feu dans toute leur lon-

gueur, tandis que l'écorce, ou du moins l'enve-

loppe, est absolument intacte. En effet, le feu mis

au pied des arbres que le temps a réduits à cet

état, doit trouver moins de résistance dans Tin-

térieur , qui est décomposé et propre à la com-

bustion. La grande humidité du terrain entretient

le feuillage de ces arbres dans un état de fraîcheur

qui annonce une végétation assez forte; et l'on

peut aussi attribuer à la même humidité cet état

d'altération intérieure qui les rend si combusti-

bles.

Les foyers d'argile que M. Andersen avait re-

marqués à la baie de l'Aventure, au pied des

arbres ainsi creusés, ne sont pas, je crois, l'ou-

vrage des naturels; car les arbres que nous avons

vus déracinés et renversés avaient entraîné avec

eux (les couches d'argile mêlées à la pierre, telle-

i< Il
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ment durcies par le feu, que l'on aurait pu s'y

tromper et les prendre pour de la maçonnerie.

Les naturels se servent véritablement de ces foyers

pour griller leurs coquillages': on a trouvé des

débris de coquilles parmi la cendre qui était au

pied de ces arbres.

Il y a dans les environs de ce havre peu de

plantes qui puissent servir de comestibles; on y

trouve peu de cresson et de cerfeuil , mais de la

perce-pierre en assez grande abondance.

Le récit des explorations de M. de Crétin et

l'esquisse que M. Beautemps- Beaupré m'a remise

des reconnaissances faites par nos canots, m'ont

fait penser que cette partie de la côte de la terre

de Van-Diémen exigeait d'être vue de plus près;

et il n'était pas hors de vraisemblance que la baie

de l'Aventure ne fut située sur une terre séparée

du continent par un canal dont M. de Crétin au-

rait visité la partie méridionale. Je projetai de

mettre à là voile au^.sitôt que les réparations ur-

gentes qui nous restaient à faire seraient erminées,

et d'aller mouiller à l'entrée du canal dans lequel

les embarcations avaient remonté jusque par la

latitude nord de 43 degrés 17 minutes et demie

observée par MM. de Crétin et de La Grandière ;

de là je devais expédier de nouvelles embarcations

dans le nord, pour m'assurer s'il existait ou non

un passage, et je devais envoyer dans l'ouest pour
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reconnaître de vastes baies dont on n'avait pu dé'

terminer la profondeur. .

Du point où les embarcations s'étaient arrêtées

,

l'on découvrait darîs le nord , à la distance de

deux lieues, la continuation du canal : il parais-

sait se détourner vers le nord-ouest pour repren-

dre une nouvelle direction vers le nord-est, et se

rapprocher du lieu où je supposais que devait

être la baie de Fréderik-Hendrikx. Mais , dans tous

les cas, l'extrémité de. ce canal, s'il existait, ne

pouvant pas être éloignée de la baie de l'Aven-

ture, et la latitude observée étant déjà de quel-

ques minutes plus nord que le mouillage de cette

baie , il me paraissait certain que le canal devait

aboutir au nord du cap désigné sous le nom de

Frédéric-Henri AdLWS la relation du troisième voyage

de Cook.

Je me proposais de reconnaître l'extrémité de

ce canal , et de vérifier si la baie de Fréderik-Hen-

drikx , dans laquelle nul autre navigateur que Tas-

man ne paraît avoir relâché , se trouvait au nord

de la baie de l'Aventure , ainsi que Cook semble

l'avoir pensé, d'après le nom qu'il a donné au cap

qui forme la pointe septentrionale de cette der-

nière baie; car, à l'inspection de la carte tirée de

l'ouvrage de Valentin, il me paraissait également

probable que la baie de Fréderik-Hendrikx de

Tasman était celle à l'entrée de laquelle les navires

3^.-
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le Mascarin et le Marquis de Castries, commandés

par M. Marion, avaient mouillé en 1772. Dans ce

cas, la baie appelée Oyster-bay par le capitaine

Cox, commandant le brick le Mercury, devait être

placée à la côte occidentale de l'île Maria de Tas-

raan, et le cap Fréderik-Hendrikx de Tasman serait

le cap du même nom, que Cox aurait relevé au-

sud, à la distance de dix à douze milles, à l'épo-

que du 10 juillet 1789, après être sorti de Oys-

ter-bay.

Il était nécessaire de résoudre cette question

importante pour la géographie; car il paraît que

ni Furneaux , ni Cook , ni en dernier lieu le capi-

taine Cox, n'avaient pu se tenir assez près de

terre pour reconnaître la baie de Fréderik-Hen-

drikx , soit qu'ils craignissent de s'engager pendant

la mauvaise saison dans une baie aussi profonde

,

soit qu'ils eussent été repoussés au large par la

violence des vents ou des courans.

' Le climat de cette partie de la Nouvelle-Hollande

nous a paru très doux; le thermomètre de Réau-

mur s'est constamment soutenu entre 9 degrés et

14 degrés de hauteur; aussi a-t-on trouvé beau-

coup de plantes encore en fleur au mois de mai,

qui , relativement à la position du soleil , corres-

pond au mois de novembre d'Europe. Dans le ha-

vre, les arbres n'avaient pas encore perdu leur

feuillage; il est à présumer que l'été doit y être
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d'une température beaucoup plus élevée que sa

position en latitude ne semble l'indiquer. Lextréme

humidité du sol de ce havre doit occasioner dans

les grandes chaleurs des vapeurs d'autant plus

nuisibles, que lair y est aussi stagnant que les

eaux. Le port en est si fermé, qu'il ne peut être

. afraichi par les brises de terre et de mer qui

,

dans la belle saison , renouvellent et purifient l'air

sur les côtes de toutes les terres d'une ; ^Ine

étendue.

Pendant notre long séjour dans le port du Nord,

les marées nous ont paru très irrégulières, et dé-

pendre beaucoup plus des vents qui soufflaient au

large que des phases de la lune. I^ mer y monte

d'environ quatre pieds.

Le port où nous, avons séjourné est le lieu le

plus convenable pour faire les réparations que

peuvent rendre nécessaires les gros temps aux-

quels on est exposé dans ces mers orageuses; les

autres grandes baies découvertes dans la partie du

nord-est de la baie de la Récherche, présentant

des abris non moins sûrs, seraient trop vastes,

et la mfir y serait trop agitée pour permettre d'y

entreprendre de semblables opérations : ce sont

de très belles >?t de magnifiques rades, placées dans

le voisinage d'un excellent port.

Quoique le climat nous ait paru fort doux, et

que nous rayons eu de très beaux jours pour une
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saison si avancée, il y en a cepi^'^dant eu peu d'assez

favorables pour faire des obst. valions astronomi-

ques et des reconnaissances le long de la côte avec

nos canots; aussi nous a-t-il été bien démontré

qu'il serait aussi imprudent qu'inutile d'essayer de

reconnaître la partie sud- ouest de la Nouvelle-

Hollande dans toute autre saison que dans les

trois mois d'été. Cette reconnaissance , pour être

bien faite, exige un temps constamment beau et

de longs jours : le soin de ne rien laisser d'impar-

fait est resté seul aux navigateurs qui n'ont pas eu

le mérite des premières découvertes.

Dès que nos réparations furent terminées, nous

nous disposâmes au départ ; mais dans la nuit

qui devait le précéder, des grains violens de nord-

ouest firent chasser et échouer les deux frégates;

le jour suivant fut employé à les mettre à flot. Le

vent se calma dans l'après-midi, et nous fit espé-

rer de sortir enfin de ce port , où notre séjoqr

avait été prolongé beaucoup plus que je ne le

comptais. Nous mîmes sous voiles le 16 mai de

très grand matin ; et , à l'aide d'un léger vent du

nord et par le moyen de nos embarcations, nous

quittâmes ce havre. Il nous avait fait éprouver

une espèce d'enthousiasme quand nous y entrâmes ;

mais depuis la reconnaissance des baies et des

divers ports qui l'avoisinent , nous commencions à

le dédaigner. J'aurais désiré passer entre l'anse
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(les Ormiers et les iles Stériles; mais alors nous ne

connaissions pas assez le passage pour pouvoir le

pratiquer. Nous rangeâmes de très près les brisans

qui sont dans le sud des iles Stériles; aussi leur

position est-elle bien déterminée. Je ne crains pas

d'annoncer que la carte de cette partie est une

des plus exactes qui aient été faites durant le

cours des navigations entreprises dans ces derniers

temps.

On appareilla dès que le courant devint favora-

ble, et à la nuit nous parvînmes à doubler l'île

des Perdrix, qui form^ l'entrée de la baie; elle

fut rangée d'aussi près qiie le vent le permit. La

nuit close nous priva de Ha vue de cette vaste et

superbe baie; cette satisfaction nous fut réservée

pour le lendemain 18 mai. De très grand matin,

nous nous disposions tous à jouir de ce spectacle;

mais le temps fut d'abord si obscur, que l'on ne

distinguait guèi'c mieux les objets qu'au moment

où nous avions mouillé. Le ciel s'éclaircit peu à

peu dans la matinée, et chaque nouveau rayon de

lumière nous fit découvrir de nouvelles beautés :

de tous côtés l'on apercevait des baies d'une im-

mense profondeur, toutes également abritées con-

tre les vents , et où la mer n'était agitée que par

les lames qui se formaient dans l'étendue de leur

bassin. Les terres, hautes et couvertes d'arbres dont

les différentes baies sont entourées, annonçaient

Al



>utes :

^e îm-

con-

ic par

leur

dont

saient

D'ENTRECASTEAUX. »t

partout un fond é|)alement bon et sans écue '^.

Aucun des navigateurs de Texpédition n'avait • n-

oore vu dans ses voyages de mouillage aussi vaste

et aussi sûr ; toutes les flottes du monde pourraient

s'y trouver rassemblées, et elles laisseraient encore

de grands espaces à remplir. Mais comme ce n'é-

tait pas à cette seule baie que devaient se borner

nos recherches, je ne perdis pas un instant, j'ex-

pédiai un canot pour aller à la découverte de la

baie de Fréderik-Hendrikx.

Le canal que nous découvrîmes ensuite est tel-

lement à l'abri des vents, qu'à peine avons-nous

ressenti quelques souffles légers, et il nous a fallu

quatre jours entiers pour en sortir. Mais les mouil-

lages fréquens que nous avions été obligés de faire

nous ont procuré un grand nombre de stations,

d'où l'on a déterminé les positions d'i'"«e grande

quantité de points remarquables. Les dernières

stations faites aux deux pointes de l'extrémité sep-

tentrionale du canal nous ont fait connaître la lar-

geur de cette extrémité avec une grande précision.

Les latitudes observées à l'entrée et à la sortie du

même canal ont fixé la longueur entière du détroit.

Plusieurs points importans ont été déterminés,

tels que l'extrénqité de l'île d'Abel-Tasman et diver-

ses autres îles contenues dans le golfe immense

qui s'étend dans le nord , et que je regrette beau-

coup de n'avoir pu visiter.
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Aux deux exli'f^mités du canni on a vu d(\<i

naturels sur la rive droite; M. de Saint-Aignan en

a rencontra» six, qu'il est parvenu à attirer auprès

de lui. l/entrevue a été très amicale. Cet ofKcie

leur a donné deux cravates, qu'ils ont mises autour

de leurs tètes. Il leur a présenté un couteau, dont

ils ont paru effrayés tant que cet officier s'en est

servi pour leur en faire connaître l'usage, mais

bien plus encore lorsque pour le rendre plus tran-

chant il l'aiguisa sur une pierre. A l'autre rive, des

canonniers virent aussi des naturels , que la vue

d'un couteau ouvert effraya et empêcha d'appro-

cher. Parmi ceux-ci se trouvait une femme qui,

saisie d'effroi, se laissa glisser du haut d'une roche

sur le bord de la mer; elle portait des racines de

fougère liées ensemble, et dont il parait que ces

sauvages se nourrissent , ainsi que ceux de la

Nouvelle-Zélande.

Une circonstance remarquable , c'est que cette

femme avait la gorge et les parties naturelles cou-

vertes : la nudité des femmes vues par le capitaine

Gook à la baie de l'Aventure, qui n'est pas éloi-

gnée, doit faire soupçonner que la rigueur de la

saison, plutôt que la décence, faisait prendre cette

précaution à celle que nous avons vue.

On a trouvé sur les deux rives des espèces de

pirogues informes qui annoncent que ces sauvages
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sont aussi peu avancés dans ce genre d'industrie

<(ue dans tous les autres.

Un navigateur ne pourra Janiai:^ être accusé

d'exagération en manifestant une sorte d'enthou-

siasme à la vue d'un mouillage prolongé dans un

espace de plus de vingt-quatre milles d'étendue,

partout également sûr, où l'on ne rencontre aucun

écueil , où l'on peut partout sans inquiétude

laisser tomber l'ancre , dont les terres peuvent être

approchées sans danger ù une encablure; d'un as-

pect d'ailleurs très riant , quoiqu'il paraisse mono-

tone à la première vue par la verdure uniforme

des arbres dont toutes les collines, amoncelées les

unes sur les autres, sont couvertes depuis le som-

met de la plus élevée jusqu'au rivage, mais varié

néanmoins par les sites pittoresques que forment

les sinuosités et les baies multipliées de ce canal,

et par les rivières qui s'y jettent , mais seulement

du côté de la grande terre. Dans une saison aussi

avancée, et dans un golfe qui porte un nom si

menaçant , la découverte d'un pareil mouillage est

faite pour procurer à un homme de mer une jouis-

sance qu'il faut avoir sentie pour pouvoir l'expri-

mer.

XV
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§5.

Départ de la terré de Van-Diémen. Reconnaissance de la càte oc-

cidentale de la Nouvelle-Calédonie et des récifs qui s'étendent

dans le nord-ouest de cette île. Vue des îles Hammond et du
cap Satisfaction. Reconnaissance des îles de la Trésorerie , d(>

la côte occidentale de l'île Bougainville et de l'île Bouka. Ar-

rivée au havre Carteret.

Après que nous fûmes sortis du canal, dont ii

semble impossible de distinguer l'entrée à deux

milles de la côte, les vents soufflèrent du nord

avec trop de force pour que je pusse espérer de

remonter dans la baie immense qui s'étend danife

cette direction. Cette baie est entrecoupée par des

amas d'îles et cernée par la grande terre que l'on

aperçoit dans l'éloignement. Mais quoique nous

n'ayons vu aucune issue, il est possible néanmoins

,

il est même vraisemblable d'après les anciennes

cartes, ainsi que nous l'avons déjà dit, que les

terres nommées par Cook iles Mariai et formant

la partie orientale de ce golfe , soient détachées de

la terre de Van-Diémen ,
peut-être même de la baie

de Fréderik-Hendrikx de Tasman : c'est ce que

j'aurais désiré pouvoir vérifier si le temps me l'eût

permis ; mais au moins peut-on regarder comme

assuré que le nombre prodigieux de coupures dont

cet amas de terre semble haché doit offrir un très
«

grand nombre d'excellens mouillages.
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Je prolongeai jusqu'à la nuit la bordée sur l'ilo

d'Abel-Tasman , que j'ai côtoyée ensuite jusqu'au

cap Piller ; et après avoir dépassé ce cap , j'ai fait

route au nord-est pour me rendre à la partie oc-

cidentale de la ISouvelle-Calédonie.

La traversée de la terre de Van-Diémen à la Nou-

velle-Calédonie n'offre rien de remarquable. Les

vents de sud-ouest ont soufflé constamment avec

plus ou moins de force jusqu'à notre attérage.

Nous avons trouvé la position des récifs qui s'é-

tendent au sud de la Nouvelle - Galédonie déter-

minée par le célèbre Cook avec la plus grande

exactitude par rapport à l'île des Pins. Les circons-

tances nous ayant mis à portée de les tourner dans

tous les sens, la proximité où nous nous sommes

trouvés de leur extrémité méridionale
, presque à

l'instant de l'observation de la latitude, nous a

fait reconnaître seulement qu'ils s'étendent de

quelques minutes plus au sud. Ces récifs sont

extrêmement dangereux.

Le 27 juin 1792, les vents passèrent au sud et*

aii sud-sud-est ; ils nous firent prolonger la chaîne

de récifs qui continuait à border la côte. Le 28 à

midi , étant par 20 degrés 25 minutes de latitude

australe, et par 161 degrés 22 minutes de longi-

tude orientale , nous eûmes connaissance de l'ex-

trémité septentrionale de la Nouvelle-Calédonie, et

nous vîmes du haut des mâts la chaîne des brisans :
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que nous avions suivie, se prolonger dans le nord-

ouest jusqu'où la vue pouvait s'étendre. D'après

nos observations, la différence de latitude entre

le parallèle du cap Prince of Wales et celui de

l'extrémité nord de l'île Balabea est de 2 degrés

27 minutes. La différence de méridiens entre ces

deux points est de 2 degrés 35 minutes 40 secon-

des. Ces résultats s'accordent d'une manière sur-

prenante avec l'étendue que Cook donne à la Nou-

velle-Calédonie , tant en latitude qu'en longitude.

La différence en latitude des mêmes points, prise

sur la carte du navigateur anglais , ne s'éloigne de

celle qui résulte de nos observations que d'une

minute et demie.

Je doute qu'aucun navigateur soit tenté d'abor-

der à cette côte, dont l'aspect d'ailleurs offre peu

de traces de végétation , et conséquemment peu de

ressources. Mais la disposition des montagnes, et

ce que l'on peut conjecturer de leur organisation

,

est bien propre à exciter la curiosité d'un minéra-

logiste; leur configuration ne ressemble à aucune

autre : une chaîne de montagnes très élevées s'é-

tend dans toute la longueur de cette île, extrême-

ment étroite; entre le rivage et cette chaîne qui

n'est presque pas interrompue, sont placés, dans

des formes très variées et souvent assez pittores-

ques, plusieurs rangs de collines groupées , de

hauteurs différentes : mais la teinte monotone de
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toutes ces montagnes sans verdure n'offre rien où

la vue puisse se reposer agréablement. Ce n'est

que sur le bord ou très près de la mer que l'on

aperçoit quelques bouquets d'arbres , placés à de

grandes distances les uns des autres. L'intérieur de

l'ile cependant doit être boisé , car nous y avons

vu des feux très considérables. On n'a vu des na-

turels rassemblés que dans un seul endroit. Nulle

pirogue n'a été aperçue dans l'étendue de la côte

occidentale que nous avons parcourue, ce qui sem-

blerait confirmer que le récif qui borde cette île

est sans issue. Entre les brisans et le rivage , la mei'

est si tranquille, que le moindre corps flottant

doit suffire au transport de ceux qui naviguent

pour la pêche , si le poisson sert à la nourriture des

naturels. Aussi n'est-ce que vers le nord de l'ile que

le capitaine Goôk a vu de grandes pirogues, parce

que c'est le seul endroit où il ait trouvé un passage

au milieu des brisans. D'ailleurs le récif qui borde

les deux côtés de la Nouvelle-Calédonie s'étend

encore à une très grande distance dans le nord-

ouest de cette île, où il paraît qu'il forme un im-

mense bassin , au milien duquel sont quelques

petites îles. Ce bassin semble, par son étendue, ren-

dre nécessaire l'usage d'embarcations moins frêles

que celles dont peuvent avoir besoin les peuplades

qui vivent sur les bords de la grande île, d'où le

récif ne nous a paru presque jamais s'éloigner do
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plus de trois milles dans la partie la plus large,

car il s'en éloigne davantage aux deux extrémités

,

qui sont plus étroites ; et les brisans de la eôte de

Test, ainsi que ceux de la côte de l'ouest, conser-

vent entre eux la même distance dans toute leur

longueur.

Nos recherches pour trouver un abri ont été

infructueuses, et la chaîne de brisans n'a jamais

paru être interrompue. Une seule fois, étant par

22 degrés 4 minutes de latitude, nous avons re-

marqué une ouverture ; mais en revenant au vent

pour nous en approcher, nous avons vu la mer

briser avec violence dans l'intérieur d'une espèce

d'anse qui fut appelée le havre Trompeur.

Les détails de notre navigation le long de cette

côte ,
que nous n'avons pu aborder, apprendront

aux navigateurs à s'en défier. C'est une chose pro-

digieuse et peut-être sans exemple qu'un récif d'une

si grande étendue en latitude et en longitude ,
qui

brise sans laisser apercevoir le moindre espace

libre. Le seul point sur lequel il puisse nous rester

quelque incertitude est, comme nous l'avons déjà

dit , celui qui est vis-à-vis du havre Trompeur. Nulle

apparence de passage ne s^est offerte à notre vue ;

peut-être, dans un temps parfaitement calme, trou-

verait-on quelque interstice où une petite embar-

cation pourrait s'introduire. 11 est vrai néanmoins

que cette bordure .le brisans , dont l'aspect offre

:
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une ligne argentée que font ressortir et la cou-

leur de la mer et celle de la terre , n'aurait pu être

interrompue sans que quelque coupure eût été

aperçue à une aussi petite distance que celle où

nous nous en sommes constamment tenus. :-

Toute espérance de toucher à la Nouvelle-Calé-

donie ou aux lies qui l'avoisinent étant détruite,

il m'a paru qu'il était important pour la naviga-

tion de prolonger cette chaîne jusqu'où elle pouvait

s'étendre, et de la tourner même, s'il était possible,

jusqu'au point où le capitaine Cook a pu attérir,

le seul peut-être où i! soit facile d'aborder dans

cette vaste étendue de côtes. Au reste , cette chaîne

continue sans interruption dans la partie occiden-

tale jusqu'à la latitude où le capitaine Cook s'est

élevé de l'autre côté de la Nouvelle-Calédonie.

Le 30 juin , à trois heures après midi , ne nous

trouvant qu'à un mille ou deux des récifs, on

commença à remarquer qu'ils étaient détachés, et

bientôt on n'en vit plus de l'avant ni au vent. Soit

qu'ils finissent là véritablement, soit qu'ils rentrent

pour achever de cerner l'île dans le nord , ou

qu'ils forment un coude et aillent rejoindre ceux

que nous avons découverts le lendemain dans le

nord-nord-ouest , ils ont disparu pour nous. Nous

nous trouvions alors par 19 degrés et demi de lati-

tude et quelques minutes plus au nord que l'ox-

trémité des récifs reconnue par Cook en septem-
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bre 1774, lorsqu'il fit la reconnaissance de la côte

orientale de la Nouvelle-Calédonie. Nous osions

nous flatter d avoir atteint lextrémité des brisans

que nous avions suivis à la côte occidentale; mais

.iotre satisfaction ne fut pas de longue durée, car

les vigies ne tardèrent pas à nous annoncer un

banc de lavant , et nous fumes obligés de changer

de route.

La barrière impénétrable qui semble défendre

cette île est peut-être ce qui contribue le plus à

la paix dont jouissent ses habitans, et à cette dou-

ceur de caractère que Cook paraît avoir remarquée

en eux ; cette barrière les garantit de l'invasion des

peuplades voisines, et surtout de la fréquentation

des Européens : trop heureux que rien encore n'y

excite et n'y attire la cupidité; car elle ne tarde-

rait pas à franchir tous les obstacles, et à braver

pour y parvenir les périls les plus assurés !

Les deux reconnaissances que nous avons faites

jusqu'à ce moment forment un cootra&te très re-

marquable. La Nouvelle-Calédonie, située sous le

tropique dans le plus beau climat, ne présente

qu'une côte hérissée de rochers et inabordable; la

terre de Van-Diémen
,
placée à une latitude australe

élevée, renferme les plus magnifiques rades et les

plus surs abris. Ce sont, pour ainsi dire, les deux

extrêmes et en mal. Si nous ne devons pavS espérer

de trouver à ladite terre d'aussi beaux mouillages
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que ceui de la baie des Tempêtes, nous devons

nous flatlt..r aussi de ne plus rencontrer de côtes

aussi dangereuses que celle de la Nouvelle-Calé-

donie.

Le 3 juillet 1792, n'ayant plus aperçu de bri-

sans dans le nord, je fis route pour le cap Saini-

Georges, où je voulais faire de l'eau et du bois.

J'en avais prévenu M. Huon , et c'est le premier

rendez-vous qui lui fut assigné. Je me proposais

d'attérir sur une petite île découverte par la Pan-

dora, et nommée tie Pitt par le capitaine Edward :

elle est précisément sur la route de la Nouvelle-

Irlande; et comme je doutais que ce capitaine s'y

fût arrêté, je me déterminai à en faire la rechei*-

che pour la reconnaître et en donner le plan.

Le 7 au soir, n'ayant pas aperçu l'ile Pitt, quoi-

que nous ne fussions pas éloignés de son parallèle

,

je ne crus point devoir, pour une reconnaissance

peu importante, perdre une nuit de vent favorable,

et je fis continuer la route.

Le 9 au matin, on découvrit la terre à tri-

bord; nous jugeâmes que c'étaient les îles Ham-

mond : notre point rendait cette conjecture vrai-

semblable, et la suite de îa côte aperçue la confirma.

Ce fut seulement vers le soir que l'on vit le rocher

appelé Eddystone par le lieutenant Shortland : il

fut annoncé à bord de la Recherche, ainsi qu'il

l'avait été sur l'Jle,randre , comme une découverte
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(le navire. Nous reconnûmes qu'il n'avait pas été

très exactement placé par Shortiand , et qu'au lieu

(l'être au sud-est du cap Satisfaction , il devait être

à l'ouest. D'après nos observations , il est situé par

8 defjrés 18 minutes de latitude australe, et par

154 degrés 10 minutes 38 secondes de longitude

orientale. -

Voulant rendre notre route utile, sans cepen-

dant la prolonger , je pris le parti de passer à l'ouest

des îles nommées par Shortiand iles de la Tréso-

rerie , et de côtoyer l'ile Bougainville
,
qui n'a-

vait pas été reconnue dans la partie occidentale :

d'ailleurs cette route, entre la Louisiade, Ip JNou-

velle-Bretagne et l'île Bougainville, n'avait pas

encore été suivie; et l'opinion, quoique assez vrai-

semblable , de la jonction de toutes ces terres avec

la Nouvelle-Guinée, rendait cette navigation cu-

rieuse et intéressante. Mais en prenant ce parti,

j'étais déterminé à ne pas m'opiniâtrer à le suivre,

si j'avais lieu de craindre que ceite route ne me
mît sous le vent des détroits par où il fallait pas-

ser pour se rendre aux îles de l'Admiralty, où je

devais remplir l'objet principal de ma campagne

,

qu'il ne m'étaft pas permis de perdre de vue.

Le 10 juillet nous eûmes connaissance des îles

(le la Trésorerie. Ces îles, dont le terrain est fort

peu élevé , sont couvertes d'arbres , et offrent un

aspect assez agréable. A neuf heures du matin , I

I
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elles s'étendaient depuis le nord-ouest jusqu'au

nord du monde; elles étaient réunies et semblaient

n-^ irmer qu'une seule île : lorsque le milieu du

groupe fut relevé à l'est, on s'aperçut que l'île la

plus nord était beaucoup plus grande que les au-

tres, et qu'elle en était séparée par des canaux fort

étroits. Nous reconnûmes \(* partie occidentale

de ce groupe , d'assez près pour pouvoir en

donner un plan exact. Le milieu de lu plus grande

des îles de la Trésorerie est par 7 degrés 23 mi-

nutes 38 secondes de latitude australe, et par 153

degrés 9 minutes 15 secondes de longitude orien-

lale.

Après avoir dépassé les îles de la Trésorerie,

nous nous portànes sur les terres que nous aper-

çùmesà environ raidi dans le nord-est. En approchant

nous les trouvâmes divisées en plusieurs petites

îles, couvertes d'arbres qui en rendaient l'aspect très

riant, et groupées d'une manière pittoresque; mais

souvent les objets les plus agréables vus de loin

cessent de le paraître quand on les voit de près :

tel est le sort des choses humalncfii Les bouquets

d'arbres qui semblaient nous inviter à nous repo-

ser sous leur ombrage étaient, ainsi que l'aride

Calédonie, entourés de récifs qui en défendaient

l'approche. Les divers intervalles qui séparaient ces

iles étaient hérissés de brisans, et il fallut renoncer

à pénétrci' au milieu de {.)\i groupe.
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Sur le rivage des iles dont nous étions le plus

près , plusieurs naturels parurent accroupis sur

le bord de l'eau; de grandes pirogues à la voile

annonçaient une navigation active dans cet archi-

pel d'iles extrémennent petites. Forcé de m'en éloi-

gner, je passai la nuit à courir des bordées pour

continuer la reconnaissance de cette côte basse

dont les arbres semblaient sortir de l'eau. Quel-

ques mornes furent aperçus au nord-est dans un

grand éloigneraent : le temps très nuageux et dis-

[)osé à l'orage ne nous permettait pas de juger de

la distance à laquelle nous nous trouvions de ces

terres élevées.

Tout ce que nous avons vu de la côte occi-

dentale de l'ile Bougainville nous a fait présumer

que l'abord en est difficile et dangereux , tant ver >

son milieu à cause des hauts-fonds que nous avons

rencontrés sur notre route, que vers ses extrémités

à cause des récifs qui défendent l'approche des

deux amus d'iles qui y sont situés. Les iles de la

partie septentrionale sont en beaucoup plus grand

nombre que celles de la partie méridionale; les

formes en sont plus variées et l'aspect plus pitto-

resque. L'apparence de la côte que nous parcourû-

mes dans cette journée nous laissa dans l'incerti-

tude sur la réalité de la séparation de l'île Bouka

d'avec l'île Bougainville; toutes les terres nous ont

paru réunies par des terrains L'îs.



D'ENTRECASÏKAUX. 15

On vit tur la côte quelques pirogues ; mais sans

doute nous n'avions pas excité leur curiosité, car

aucune ne vint vers nous. La côte de File Bouka,

que nous avions prolongée jusqu'à son extrémité

septentrionale, est d'une moyenne hauteur ; elle est

boisée depuis le rivage jusqu'au sommet des mon-

tagnes. Il se détacha de cette côte plusieurs piro-

gues : quatre d'entre elles n'avaient pas plus de

huit hommes; mais lu plus grande, qui vraisembla-

blement était une pirogue de guerre, en contenait

quarante, dont seize étaient des rameurs et le reste

des gens armés d'arcs et de flèches : elles vinrent

par le travers des deux bàtimens; mais les insu-

laires qui les montaient refusèrent d'abord de

s'approcher, quelques signes d'amitié et quelques

invitations qu'on leur fît ; enfin des bagatelles

mises sur une planche que l'on fila des fenêtres

de la grande chambre attirèrent une pirogue au-

près de nous; les trois autres, dans la crainte peut-

être de se trouver prises entre les deux bâtimens

,

s'approchèrent de l'Espérance qui était de l'ar-

rière.

Les naturels i. s montrèrent des arcs et des

flèches qu'ils avaient l'air de vouloir tirer, ce qui

ne nous parut pas être d'un bon augure; mais nous

reconnûmes bientôt qu'ils nous les proposaient en

échange, et qu'ils nous eii désignaient l'usage pour

nous engager à les acheter. Ils attachèrent, de leur

%
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plein |;ri> et sans qu'on le leur deuiandAt, un de

leurs ares à la li|;ne qui retenait la planelie où Ton

avait mis des couteaux, des clous, de petits miroirs

et un morceau d'étamine roujje que nous leur

donnions. Cette action excita notre jjénérosité, et

chacun s'empressa à l'envi de leur faire passer ce

qu'il avait sous la main; mais alors ils devinrent

plus réservés, et quelque chose qu'on leur donnAl,

ils n'envoyèrent plus que des flèches.

Les étofFes rouj][cs parurent leur faire plus de

plaisir que le fer, les miroirs et méftie que les ins-

trumens tranchans. On désirait avoir un second

arc, et on le leur fit connaître, en montrant d'une

main celui qu'ils avaient donné, et de l'autre des

mouchoirs rou(;es qu'on leur proposait : ils paru-

rent accepter l'échanjje, et firent sipne d'envoyer

les mouchoirs qu'on leur avait montrés; mais eh

retour nous ne reçûmes que des flèches. Ils met-

taient tant d'adresse dans ce commerce , qu'il sem-

ble que ce n'était pas leur coup d'essai : peut-être

d'autres navires que ceux de M. de Bougainville

avaient-ils abordé depuis peu à ces îles.

Au reste les habitans sont tels que les a dépeints

le navigateur français. Us sont entièrement nus
;

leurs cheveux sont crépus et noirs; plusieurs les

ont peints en rouge; les taches de craie qu'ils se

peignent sur différentes parties du corps faisaient

ressortir la couleur noire de leur peau. Sans doute
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ils inôciuMit (lu bf^U'l, puisque leurs dents sont

rou(;cs. Dans leur physionomie , et ilans leurs

petites, rieu ne put nous faire ,iu(;er qu'ils fusseiii

(Tun caractère l^roce; ils nous parurent portés à la

jjaîté.

M. de Saint-Aignan joua un air un peu vif sur

son violon : le son de cet instrument nouveau pour

eux sembla leur être agréable; ils riaient et sau-

taient sur le banc de leur pirogue. Ils proposèrent

en échange de ce violon , non-seulement l'arc qu'on

leur avait déjà demandé, mais des massues qu'ils

n'avaient pas encore montrées. L'air de Marlbo-

rough'.qui avait fait une grande sensation chez

d'autres peuples sauvages où avait abordé M. de

La Pérouse, ne parut pas les affecter; les airs d'une

mesure vive sont plus de leur goût que les autres.

Us répétèrent avec une grande facilité plusieurs

mots de notre langue; mais il nous fut très difficile

de saisir leur prononciation; du moins netrouvai-

je nas autant de conformité entre les mots pro-

noncés par eux et répétéapar nous, qu'entre ceux

que nous avions articulés wqu'ils répétaient eux-

mêmes.

Pendant cette entrevue le calme survint; le cou-

rant nous entraîna vers la côte ; le navire ne gou-

vernait plus , et il fallut mettre les embarcations à

' Le voyaffe de La Pérouse n'avait pas encore ,-té publié à l'é-

poque du départ du contre- amiral d'Entrecasfeaiix.
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la mer pour nous éloigner de terre : à la vue des

canots, les naturels reprirent bien vite la route du

rivage ; mais leur départ ne fut marqué par aucun

.icte de trahison semblable à celui qu'ils avaient

commis contre la frégate la Boudeuse , commandée

par M. de Bougainville. » • »• »v - ":

Les pirogues de File Bouka sont d'une construc-

tion légère et d'une forme élégante: elles sont très

propres à marcher à la rame , et ont à cette allure

une vitesse étonnante : mais rien ne nous fait

juger qu'elles pussent aller à la voile, car elles

n'ont point de balancier, et sont véritablement

trop volages.

Après nous être avancés dans l'est de manière

à relever un cap de la partie orientale de l'île

Bouka dans le sud-est, nous fûmes fondés à croire

qu'il n'existait pas de terre plus au nord, ce que

confirmait la latitude observée. Nous fîmes route,

à deux heures après midi
, pour le cap Saint •

Georges.
'

Le cap nord de l'îlejouka a été placé, d'après

nos observations , parWdegrés 30 secondes de la-

titude australe, et par 152 degrés 14 minutes 45

secondes de longitude orientale.

La nuit fut orageuse; nous la passâmes à la

cape. Le 16 juillet le temps devint sombre, et l'on

ne revit plus les terres de l'île Bouka, d'où les cou-

rans seuls avaient pu nous éloigner. INous vîmes

J
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dans le nord une île basse que nous jugeâmes

devoir être celle de sir Ch. Hardy; dans l'après-

midi on crut apercevoir des terres de l'avant; et

peu après on distingua, à travers les nuages, une

terre très élevée que l'on présumait être le Cap

Sainte-Marie, qui est au nord du cap Saint-Geor-

ges. Le temps ne s'éclaircit point le reste du jour;

nous nous tînmes sur les bords pendant la nuit

pour nous défendre des courans qui devaient

porter au nord. Le lendemain 17 juillet, la terre

était encore embrumée, et ce ne fut qu'en l'appro-

chant que nous pûmes reconnaître le cap Saint-

Georges. Des trois mouillages situés à la partie

orientale de la Nouvelle-Irlande, je crus devoir

choisir le havre Carteret, parce que j'avais l'espoir

d'y trouver en abondance des noix de coco , et

surtout parce que sa position dans un canal assu-

rait la circulation de l'air, ce qui n'avait pas lieu

dans l'anse aux Anglais et dans le port Praslin

,

l'un et l'autre entourés de très hautes montagnes.

Ce dernier avantage fut le seul , en effet, que nous*

retirâmes de la préférence donnée au havre Car-

teret, où nous mouillâmes k quatre heures du

soir. A peine piimes-nous recueillir dans ce havre

une douzaine de noix de coco : l'eai! y est bonne,

claire et abondante; on s'en procure aisément en

établissant une communication par le moyen de

jumelles dans lesquelles est versée l'eau que l'on

XV ;
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puise sans peine. On y fait le bois avec facilité
;

mais ce bois présente un grand inconvénient , celui

de remplir le navire de toutes sortes d'insectes ve-

nimeux.

Les arbres du rivage de ce havre ont l'air de

sortir de l'eau ; les montagnes , boisées depuis le

bord de la mer jusqu'à leurs sommets , sont escar-

pées et se présentent sous l'aspect de massifs élevés,

revêtus d'une verdure si épaisse qu'elle ne laisse

pas même apercevoir la tige des arbres. D'après le

récit de M. de Bougainville, qui avait mouillé au

po'^t Praslin dans la même saison et dans le même
mois, nous devions nous attendre à avoir des pluies

abondantes; mais elles le furent au-delà de notre

attente: depuis le 17 juillet au soir, que nous avions

mouillé dans le havre Carteret, jusqu'i:*» *: f , jour

de notre départ, il ne cessa de tomber iSi.:. iorrens

d'eau qui nous retraçaient la scène du déluge.

§6.

Départ du havre Carteret. Reconnaissance de la côte méridionale

de la Nouvelle-Hanovre, des îles de l'Admiralty, de plusieurs

îles située» au nord delà Nouvelle-Guinée, et d'une partie de

la côte nord de cette dernière terre. Passage dans le détroit de

Sagewien et dans les Moluques. Arrivée à Amboine.

Nous n'avions jamais eu autant d'empressement

à reprendre la mer, et nous sortîmes du havre

Carteret. Etant parvenu à l'extrémité du canal

â
1
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Saint-Georges, et me trouvant près des îles de

l'Admiralty, je n'eus plus d'autre objet en vue que

de tâcher de découvrir les traces de M. de La Pé-

rouse, en faisant usage des renseignemens contenus

dans les dépositions qui m'avaient été envoyées au

cap de Bonne-Espérance par M. de Saint-Félix ;

mais au milieu du grand nombre d'iles qui for-

ment cet archipel , le hasard seul pouvait me faire

rencontrer celle dontil est fait mention dans le récit

des deux capitaines français. Je me décidai à visiter

les plus orientales, dont avait eu connaissance le

bâtiment hollandais qui transportait le capitaine

Hunter à Batavia , et à parcourir ensuite la partie

septentrionale de cet archipel
,
qui était inconnue

à l'époque du voyage de M. de La Pérouse , et dont

je présumais qu'il aurait dû entreprendre la re-

connaissance, si toutefois il était venu dans ces

parages. Je fis diriger la route sur l'ile Jésus-Maria

,

et nous en eûmes connaissance le 28 juillet, dans

l'après-midi. Cette île; assez étendue, d'un abord

très dangereux , est entourée de récifs , ainsi que

la plupart des îles que nous avions rencontrées

depuis noire départ de la Nouvelle-Hollande; on

ne trouva de fond qu'à environ une demi-lieue

de terre : c'est à cette distance que l'île fut rangée

pour que rien sur la côte ne pût échapper à nos

regards.

On vit entre les récifs et la terre plusieurs pi-
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rogues : deux ou trois groupes de naturels furent

aperçus iiur les pointes les plus saillantes ; ils

étaient entièrement nus et très noirs. Aucune pi-

rogue ne s'avança vers nous : la lame était trop

forte pour que nous pussions y envoyer nos em-

barcations; et d ailleurs, à bord des frégates, on

voyait ce qui se passait sur le rivage aussi distinc-

tement qu'on aurait pu le voir dans des canotf»

mouillés près des récifs.

L'île J 2sus-Maria nous a paru peu cultivée ; elle

est d'un aspect très agreste : le petit nombre des

sauvages que nous avons aperçus nous donne lieu

de penser que la population n'en est pas considé-

rable , et le peu de terrains cultivés que nous avons

vus semble justifier cette conjecture.

Après avoir parcouru une partie de l'île Jésus-

Maria , je crus devoir visiter i'île de la Vendola

que l'on relevait à l'est-nord-est. Je me déterminai

à remonter vers celle-ci, parce qu'il était dit, dans

la déposition du capitaine Préaudet, que c'était à

nie située le plus à l'est qu'avaient été aperçus les

hommes vêtus d'étoffes européennes. Je jugeai

cependant qu'il était important d'avoir l'opinion

de M. Huon , tant sur cet objet en particulier que

sur la route que je m'étais proposé de suivre , et

j'eus la satisfactirn de trouver qu'il était de mon

avis.

Le 29 juillet au matin, je fis diriger la route sur

é
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la Vendola ^ et à midi nous n'en étions plus qu'à

deux lieues. Cette île a moins de trois railles de

circonférence: la veille nous avions jugé, d'après

sa petitesse, qu'elle était inhabitée; mais en l'ap-

prochant nous la vîmes couverte de cocotiers , et

nous ne tardâmes pas à y apercevoir des naturels :

on vit des pirogues; mais elles ne faisaient aucun

mouvement pour venir vers nous. JN'apercevant

pas d'abord de récifs le long de la côte, je pensdi

que nous devions tâcher d'avoir une entrevue avec

ces naturels qui ne pouvaient manquer de com-

muniquer avec ceux des autres îles de l'Âdmiralty.

Nous tournâmes l'île pour nous placer sous le

vent; mais elle est si petite qu'elle ne pjrésente

au£un abri. Je fis mettre cti panne, et j'expédiai

une embarcation armée et pourvue d'objets d'é-

change , aux ordres de M. Rossel ; en même temps

je fis signal à l'Espérance de faire partir un de ses

canots. Nous nous tînmes à portée de soutenir ces

embarcations, dans la crainte qu'on ne trouvât

des hommes aussi féroces que ceux dont le capi-

taine Carteret a fait un portrait si désavantageux.

La Vendola, qui à une certaine distance ne pa-

raît que comme un rocher isolé, offre, à mesure

qu'on s'en approche, l'aspect le plus agréable : nous

nous aperçûmes d'abord qu'elle était bien cultivée;

ensuite on crut voir des enclos; les cases nous pa-

rurent nombreuses , vastes et assez élégantes : aussi
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le nombre d'habitans que renferme cette île est-il

considérable. Ces habitans nous appelaient à grands

cris , et nous faisaient toutes sortes de signes d'ami-

tié , tels que d'élever et d'agiter des branches d'ar-

bre, de montrer des cocos, etc. Le rivage en était

couvert ; ils couraient le long de la plage , et firent

le tour de l'île aussitôt que nous. Nos canots appro-

chèrent du rivage dans l'intention de débarquer;

mais ils furent retenus au large par une chaîne de

récifs qui s'étend à une demi-encâblurc de la côte.

Les insulaires accoururent en foule, les uns en

se jetant à la nage , d'autres en marchant sur les

récifs ; tous montraient un air assuré , une physio-

nomie>ouverte, confiante, et qui n'annonçait rien

de sinistre. Les échanges se firent avec beaucoup

de calme : ils n'avaient pas de choses précieuses

à nous donner; mais ils se défaisaient sans peine

de leurs armes, de leurs ornemens, et enfin de

tout ce qu'on leur demandait. Ils parurent assez

indifférons pour toutes les bagatelles qui leur fu-

rent présentées , et même pour les étoffes rouges;

mais à la vue du premier clou , ils manifestèrent

un empressement extrême pour en avoir; tout le

reste fut en quelque sorte dédaigné, et il est hors

de doute que le fer est ce dont ils font le plus

de cas.

Ces peuples parurent, ainsi que tous les habitans

du Grand-Océan , avoir de l'inclination pour le



E.

île est-il

t à grands

les d'ami-

ches d'ar-

c en était

, et firent

its appro-

îbarquer
;

chaîne de

le la côte.

s uns en

it sur les

le physio-

ncait rien

beaucoup

récieuses

ms peine

enfin de

ent assez

i leur fu-

s rouges;

ifestèrent

; tout le

est hors

t le plus

habitans

pour le

DENTRECASTEAUX. 55

vol : on remarqua cependant que c'étaient les

hommes avancés en âge qui se livraient le plus à

ce penchant ; il y avait plus de loyauté et de fran-

chise parmi les jeunes gens. Nous comptâmes envi-

ron cent cinquante individus sur le rivage. Les

temmes formaient un groupe et se tenaient à l'é-

cart ; mais bientôt elles se rapprochèrent des hom-

mes. Je pense que tous les habitans de l'île étaient

à peu près rassemblés; néanmoins la population

parut immense pour un terrain d'une aussi petite

étendue. Il ne fut pas possible, comme on la dit,

de mettre pied à terre, à cause des récifs; d'ail-

leurs M. Rossel, s'il avait pu débarquer, n'aurait

rien appris de plus qu'en voyant ainsi tous les ha-

bitans réunis autour de son canot. 11 les a jugés

d'un naturel confiant ; leur physionomie lui a paru

agréable; ils n'ont rien de dur dans les traits; ils

sont d'une belle stature, ainsi que les habitans de

l'île reconnue la veille.

Nous n'avons pasjugé que les habitans de la Ven-

dola eussent eu en leur possession ni armes ni ha-

• billemens européens; car on n'en a pas aperçu le

moindre vestige. On n'a rien remarqué qui fut con-

forme aux faits énoncés dans les récits de MM. Ma-

gon de l'Epinay et Préaudet. Cependant, comme

tous les naturels de ces îles portent des ornemens

de coquilles blanches et des ceintures d'un rouge

sombre, on peut conjecturer que des hommes
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préoccupés du passage de M. de La Pérouse dans

cet archipel, qu'il n'avait cependant pas ordre de

visiter, auront pu prendre ces orneinens pour de»

ceinturons, et confondre la couleur de la peau de

ces insulaires avec celle des habits uniformes de la

marine de France. Le signe qui avait été pris pour

être celui d'un homme qui voudrait se raser n'est

autre chose que le geste que les naturels font avec

une coquille dont ils se servent pour cet usage, et

qui fait partie des ustensiles qu'ils proposèrent en

échange. Nous croyons pouvoir nous arrêter à ces

conjectures; car avant que nous fussions arrivés

au point d'où la vue distincte des objets ne laissait

plus d'incertitude, on croyait déjà voir ces mêmes

hommes couverts d'étoffes, etc., etc. : tant on aime

le merveilleux et tant on est disposé à le saisir avec

avidité!

Ces insulaires ont les parties naturelles couvertes

avec une coquille : j'ignore si elle est un ornement,

ou si c'est par décence qu'ils la portent; mais cet

usage me semble particulier aux habitans de ce

groupe d'îles ; il n'en est fait mention dans aucun

voyage. Les femnties ont les reins entourés d'une

ceinture. L'air de contentement peint sur tous les

visages, un beau climat, une île fertile et abon-

dante surtout en cocotiers, tout semble annoncer

que cette peuplade jouit d'un sort heureux ; mais

ce qui paraît rendre leur position plus avantageuse

i
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encore, c'est qu'ils sont séparés de six ou sept lieues

des autres îles de ce {jroupe, i. es rapprochées entre

elles, et dont la proximiié peut donner lieu à des

dissensions.

Gomme l'objet le plus important de cette en-

trevue était de s'assurer si les habitans de la Ven-

dola possédaient les dépouilles des équipages de

quelques navires européens, dès que je le jugeai

rempli , je fis signal aux embarcations de revenir.

iN'ayant obtenu aucun éclaircissement dans l'ile la

plus au sud, ni dans celle qui est la plus à l'est,

je crus convenable de me rendre à l'île qui porte

plus particulièrement le nom d'île de l'Admiralty.

Je voulais prendre connaissance de la pointe nord-

est de cette île. pour en suivre la côte septenti'ic-

nale.

Le milieu de la Vendola es. par 2 degrés 14

minutes de latitude australe, et par 145 degrés

49 minutes 52 secondes de longitude orientale.

Le 31 juillet, à la pointe du jour, nous fîmes

route sur les îles Negros, et nous longeâmes la

côte, ou plutôt les îles et les récifs qui forment

un cordon autour de l'île principale. Ces îles pré-

sentent l'aspect le plus agréable; elles sont toutes

couvertes d'arbresd'un vertqui n'est ni trop foncé ni

trop pâle. Les cocotiers croissent en grand nombre

dans la plus grande partie de ces îles, et nous avons

remarqué que celtes qui en produisent étaient
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seules habitées, soit que Teau de coco supplée h

Teau de source ou de rivière qu'il est difHcile de

rencontrer dans des iles aussi petites et aussi bas-

ses, soit que Tannande de ce fruit soit pour les

habitans une partie nécessaire de leur subsistance.

H parait cependant qu'ils se livrent à la péclie. Un

très (jrand "lombre de pirogues furent aperçues

entre les récifs et les iles; plusieurs se détachèrent

et vinrent à nous en passant par-dessus les récifs.

Je fis mettre en panne pour les attendre : elles

s'arrêtèrent à une petite distance, sans doute afin de

s'assurer de nos dispositions; mais quelques clous

et d'autres objets mis sur une planche au-dessus

de laquelle flottait un petit pavillon d'étoffe rouge

les décidèrent à s'approcher. Les insulaires qui

étaient dans ces pirogues se saisirent des clous

avec la plus grande avidité : le fer seul parut avoir

quelque prix à leurs yeux, car ils laissèrent sur la

planche les morceaux d'étoffes et les autres objets

que nous voulions leur donner. Ils se dessaisis-

saient de tout ce qu'on leur demandait : on obtint

d'eux leurs ornemens, leurs armes et même les

coquilles qui couvraient leur nudité. Ces hommes

ont une physionomie riante , montrent peu de

défiance , et portent tous les caractères d'un peu-

ple content de son sort. Leurs armes se bornent à

des sagaies terminées par une pierre dure et acé-

rée , et à des espèces de flèches qu'ils lancent à la

m
d
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main, car on ne leur a pas vu darcs; ils n'ont point

de massues. A en juger par la nature des armes

qu'ils avaient dans leurs piro(][ues, on pourrait

penser que ces insulaires ne font point la guerre

entre eux ; et sans doute la même douceur de ca-

ractère et les mêmes mœurs sont le partage des

naturels de la grande ile, sans quoi il est à pré-

sumer que ceux-ci ne tarderaient pas à envahir

les possessions des paisibles habitans des petites

iles dont ils sont environnés.

Après une entrevue d'environ deux heures, nous

continuâmes notre route. Alors les pirogues s'ap-

prochèrent de tEspérance; mais comme elle ne

tarda pas à se mettre aussi en marche ,
quoique je

lui eusse fait le signal de ne pas faire attention à

notre manœuvre, ces pirogues mirent toutes à la

voile pour nous suivre, et les hommes qui les

montaient nous engagèrent par signes à aller à

terre avec eux. C'était un spectacle vraiment cu-

rieux que de voir cette petite flottille après qu'elle

eut déployé ses voiles; mais ce qui nous parut

bien plus surprenant, c'est la vitesse d'une des

pirogues , qui doublait notre sillage et qui nous

eut dépassés dans un clin d'œil, quoique le vent

fut assez frais et que nous eussions beaucoup de

voiles.

Nous continuâmes à côtoyer ces iles jusqu'au

soir du même jour , et partout nous aperçûmes
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1111 très ({rand nombre de pirogues, dont plusieurs

étaient occupées à la péclie. Mous mimes en panne

ù lu chute du jour : alors quelques piro(];ues s'ap-

prochèrent à une certaine distance; mais, soit

que la nuit qui s'avançait inspirsU de la crainto ù

ces nouveaux venus, soit qu'ils fussent naturelle-

ment moins conHans que ceux que nous avioi s

vus le matin, toutes nos invitations devinrent in-

t-'ructueuses. Après une heure d'attente sans avoir

pu réussir à les attirer près de nous, je voulus leur

donner le spectacle d'une fusée, prévoyant bien

que cet artifice commencerait par les étonner,

mais qu'il pourrait ensuite exciter leur admiration

et peut-être leur curiosité. Au moment où la fusée

partit, ils cessèrent de répondre ù nos cris et res-

tèrent dans le silence; lorsque ensuite elle éclata et

qu'elle retomba en pluie de feu , la frayeur s'em-

para d'eux , et ils s'éloijjnèrent avec précipitation.

Peu après nous les vunes revenir, mais ils se tin-

rent toujours à une grande distance. J'ima^jinai de

faire mettre sur une planche, avec des clous et

d'autres objets d'éclianfje , une bougie enveloppée

d'une lanterne de papier, afin que ce corps flot-

tant put être aperçu et recueilli par eux. Mais ils

parurent plus effrayés de cette lumière qui , déta-

chée de la frégate, semblait s'avancer vers eux en

marchant sur l'eau, qu'ils ne l'avaient été de l'éclat

de la fusée. Ils soupçonnèrent sans doute qu'il y
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avait quelque chose de merveilleux dans la marche

apparente de ce feu eri-ant sur les flots; car, h

mesure que la dérive (pii nous éloi(]|nait de la

bouffie leur faisait croire qu'ils s'en rapprochaient

eux-mêmes, ils s'écartaient en prononçant à très

haute voix et d'un ton précipité des mots par

lesquels ils avaient l'air de conjurer, en quelque

sorte, un (;énie malfaisant; enfin ils se retirèrent

tout-»Vfait. Le temps était si calme et la mer si

belle, que cette boggie resta allumée près de deux

heures. Lorsqu<' les naturels arrivèrent à terre, ils

allumèrent des feux soit rv ils crussent pouvoir

attirer ainsi l'objet qu'ils imaginaie r voir marcher

sur les eaux, soit au «contraire qu'ils voulussent

l'écarter de leurs habitati( i;.s. /Vu reste, m. specta-

cle, dont ils parurent si etfrayés, fut très réjouis-

sant pour l'équipage. Si j'avais pu prévoir néan-

moins l'effet qu'il produirait, je leur aurais épargné

cet effroi , qui pouvait accroître une défiance bien

naturelle, que l'on doit tâcher de faire disparaître

en évitant avec la plus scrupuleuse attention tout

ce qui pourrait l'entretenir.

Quoique ces i?r'; paraissent entièrement bordées

de récifs , je pi Caume qu'il serait possible de dé-

couvrir plusieurs passages par où des bâtimens tels

que les nôtres pourraient entrer dans l'espace de

mer assez considérable qui est entre les récifs

et la terre. On doit trouver sur la grande île de

1

M
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i eau et des rafraîchissemens , et se procurer entre

les récifs une pêche abondante.

La pointe nord de la plus orientale des îles Ne-

gros de Morelle ^ a été placée 3ur les cartes par

1 degré 58 minutes 50 secondes de latitude aus-

trale et 144 degrés 56 minutes 50 secondes de

longitude orientale.

Nous passâmes la nuit en panne, et le l^"* août

nous reprîmes nos opérations. Après avoir fait

quelques milles, nous nous trouvâmes à l'extré-

mité occidentale de la grande île de l'Admiralty;

nous aperçûmes au large un grand nombre de

petites îles entourées de récifs et semblables à

celles qui bordent la côte i^eptentrionale que nous

avions parcourue la veille. Je fis diriger la route

au plus près du vent, bâbord amures, afin de

prolonger les récifs qui défendent l'approche de

ces îles. A midi nous étions dans le nord de l'île

la plus occidentale, et nous la vîmes, comme tou-

tes les autres, environnée de récifs. Je continuai

de gouverner au sud-ouest pendant quelque temps,

afin de m'assurer s'il existait des dangers plus au

sud ; mais à trois heures de l'après-midi n'en ayant

découvert aucun , et me trouvant presque hors de

vue de la dernière île, je fis route pour le cap

de Bonne-Espérance de la Nouvelle-Guinée.

I^ 2 août, à la pointe du jour, nous eûmes

•Ou plutAt Maurollc, cuinmp I'«'rril Fia Pérousp.

4

I
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connaissance de plusieurs îles découvertes par

M. de Bougainville , et nommées par le capitaine

Morelle los Ermitanos. Elles étaient assez élevées

dans le nord-ouest, et semblaient laisser des in-

tervalles assez considérables pour nous permettre

de passer entre elles; mais en approchant, nous

les vîmes terminées par des terres basses et cer-

nées par un banc de sable très étroit, en dedans

duquel on voyait un grand espace où la mer était

tranquille. Nous passâmes au nord de ces îles,

afin de pouvoir les côtoyer ensuite sous le vent.

iNous vîmes plusieurs pirogues déborder la pointe

nord de l'île la plus considérable, et les insulai-

res, après les avoir transportées sur le banc de

sable , vinrent à nous ; nous mîmes en panne pour

les attendre. Ils s'approchèrent , mais sans montrer

la même confiance que les habitans des îles de

l'Admiralty : les démonstrations d'amitié que nous

leur fîmes ne purent les déterminer à entrer eu

marché avec nous; ils se tinrent toujours à une

distance telle que les échanges ne pouvaient avoir

lieu. On essaya la méthode de communication par

la petite planche garnie de morceaux de fer, de

clous , etc. ; mais il paraît qu'il s'éleva entre les

naturels un débat pour savoir si l'on irait ou non

chercher la planche; enfin ils l'abandonnèrent, et

nous continuâmes notre route. Le temps était trop

précieux pour le perdre dans une entrevue tout-
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à-fait stérile. Au reste nous ne pûmes pas ju(i;er si

Jes habitans de ces îles avaient communiqué avec

des Européens.

Ces insulaires sont d'ui^e belle stature ; nous ne

leur avons point vu d'armes; peut-être en avaient-ils

de cachées, peut-être aussi ne sont-ils que pécheurs.

Ils voulurent jeter à bord de l'Espérance quelques

fruits qui, à cause de l'éloignement, ne purent y arri-

ver, et qui tombèrent à Feau. On crut d'abord que

c'étaient des pierres , et que ceux qui les lançaient

avaient des vues hostiles ; la même opinion eut

lieu à bord de la Recherche , d'après la même

cause; mais on finit par être détrompé. C'est ainsi

peut-être que plusieurs de ces peuples ont été

taxés de cruauté et de perfidie , sur de fausses

interprétations données à des actes qui pouvaient

avoir des motifs tout-à-fait opposés; c'est ainsi

peut-être qu'ils nous ont jugés nous-mêmes mal-

faisans , quand nous ne cherchions qu'à exciter

leur curiosité pour les engager à prendre les ob-

jets utiles que nous voulions leur procurer. Nous

finies le tour de ces îles, et leur position fut par-

faitement déterminée. La latitude de l'îlot du nord-

est est de 1 degré 28 minutes 30 secondes australe,

et sa longitude de H2 degrés 47 minutes 20 se-

condes orientale.

Le capit.:;ine Morelle , commandant la frégate

espagnole la Princem. avait aperçu ces îles à huit
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Ucues de distance, et les avait nommées , comme

nous l'avons dit, los Ermitanos. Il faut, ce me

semble , être bien jaloux d'imposer des noms
,

pour en donner à des terres découvertes depuis

long -temps, sans les avoir reconnues soi-même

avec quelque détail. v , n

.

Lorsque nous eûmes terminé la reconnaissance

de ce groupe d'îles, nous reprîmes la route de

l'ouest. Vers les deux heures de l'après-midi , nous

aperçûmes de l'avant l'île appelée la Boudeuse par

M. de Bougainville. En approchant de cette île,

on découvrit les îles Basses, qui s'étendaient de

l'ouest-nord-ouest au nord. Nous passâmes la nuit

en louvoyant à petites voiles pour en faire la re-

connaissance le lendemain au jour. '

Le 3 août , nous dirigeâmes la route pour lious

approcher des îles Basses et les prolonger, en

les laissant très près à stribord. A la pointe du

jour nous avions mis le cap à l'ouest, et nous fû-

mes obligés de venir successivement jusqu'au sud-

quart-sud'Ouest pour doubler la dernière île dans

le sud. Ces îles , que le capitaine Morelle a nom-

mées les Mille Iles , sont en très grand nombre :

nous en avons placé sur la carte une trentaine ;

mais il est à présumer que dans la partie septen-

trionale de ce petit archipel , il s'en trouve que

nous n'avons pas pu voir. Toutes ces. îles nous

parurent liées par des récifs. Au moment de dou-

XV. 5
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ble- le» terres qui nous parurent former l'île la

plus méridionale, un grain violent nous força de

virer de bord et de mettre bientôt après à la cape.

Le temps s'éclaireit vers le soir et nous vîmes

distinctement ces terres se diviser en deux petites

îles qui étaient environnées de récifs.

La pointe méridionale de celle des îles Basses

qui est située le plus au sud, fut placée par 1 de-

gré 40 minutes 30 secondes de latitude australe

et par 141 degrés 43 minutes de longitude orien-

tale.

Je me décklai à passer la nuit b la cape, pour

vérifier si Tarchipel des îles Basses était terminé

par les deux dernières îles que nous venions de

doubler. Nous les revîmes le 4 à la pointe du jour,

et n'ayant aperçu aucune autre terre
, je fis mettre

le cap à 1 ouest.

Vers midi, on aperçut une nouvelle île à stri-

bord
;
peu après , l'Espérance jus en signala une

autre à bâbord. La position de ces deux îles a été

parfaitement fixée. Nous ne les vîmes pas d'assez

près pour pouvoir assurer qu'elles sont , ainsi que

les îles Basses, bordées de récifs ; mais comme

elles nous parurent peu élevées, je pçnse qu'il est

convenable de ne les approcher qu'avec prudence.

L'île la plus nord est l'île du Bour , et la plus sud

l'île Matty.. Le capitaine Carteret les découvrit en

septembre i 767. L'île du Bour est par 1 degré 33
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minutes 40 secondes de latitude australe et par

140 degrés 52 minutes 30 secondes de longitude

orientale. La latitude de l'île Matty a été trouvée

de 1 degré 46 minutes et sa longitude de 140 de-

grés 36 minutes 30 secondes. '

Depuis le 4 jusqu'au 12 août, époque à laquelle

nous aperçûmes les îles Schouten, nous ne fîmes

que très peu de chemin; nous fûmes contrariés

par de petits vents d'ouest qui nous forcèrent de

louvoyer.

Le 14, les deux îles de la Providence furent suc-

cessivement aperçues.

Le 15, le temps resta pluvieux et couvert jus-

que vers les six heures du soir; mais alors il s'é-

claircit, et l'on vit distinctement la côte de la Nou-

velle-Guinée.

Le 17 août à midi, nous nous trouvions de 16

minutes 20 secondes au nord de la lignfe équi-

noxiale, et par 131 degrés 39 minutes de longitude

orientale, c'est-à-dire, d'envii'on 19 minutes k

l'oncàt du méridien de la pointe occidentale de la

baie du Geelvink. Les courans qui nous portèrent

constamment ati nord pendant tout le temps que

nous mîmes à traverser l'ouverture de cette baie

immense , semblent indiquer qu'il doit y avoir au

fond un grand fleuve, ou plutôt un détroit, par

lequel il serait possible de communiqu'jr avec la

partie de mer qui sépare la Nouvelle-Guinée de la

1
1
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Nouvelle-Hollande. En effet, les eaux poussées par

les vents de sud-est et de sud-sud-est, qui sont

constans dspi le sud de la Nouvelle-Guinée, pour-

raient, en entranl dans la baie du Geelvink, y

occasioner an courant assez rapide pour se faire

sentir dans toute l'étc^ndu*^ âo cette baie, et même

à quelques iieais au i^rgc il son ouverture. Quoi

qu'il en soit, depuis le 9 août jusqu'au 12, c'est-

à-dire depuis l'instant où nous avons été sous le

méridien de la pointe or antaie de la baie du Geel-

vink, Jusquà celui où nous nous sommes trouvés

à peu prt.'s sous le laéridîen de l'extrémité occi-

dentale de l'île Schouten, le courant nous a en-

traînés dans le nord de trois lieues trois quarts à

quatre lieues un tiers par jour, et depuis l'extré-

mité occidentale de l'île Schouten jusqu'à la pointe

Dory, les coarans nous ont portés , dans la même
directidn , de cinq à six lieues par jour.

Enfin le 19 août à midi on releva, presque à

l'ouest, le cap le plus nord de la Nouvelle»Guinée

,

qui devait être le cap Good-Hoop (de Bonne-Es-

pérance); la latitude de ce cap fut trouvée, d'après

nos observations, deO dcfçré 19 minutes 5 secondes

australe.

Nous ne tardâmes pas à voir les deux petites îles

Mispalu, qui sont de quelques lieues plus à l'oc-

cident, et sur le même parallèle à peu près que le

cap de fionne-Ëspérance. La côte , dans un espace
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de dix lieues environ, court à peu près est et

ouest, et il est difficile de reconnaître quelle est la

pointe qui s'avance le plus vers le nord. Cependant

nous avons bien reconnu le cap de Bon né-Espé-

rance; il est par 130 degrés 5 minutes 30 secondes

de longitude à l'orient de Paris K

Les jours suivans, nous prolongeâmes la côte

de la Nouvelle-Guinée : mon projet était d'entrer

dans le grand archipel d'Asie, en passant le dé-

troit nommé Gallewo qui est formé par la Nou-

velle-Guinée et l'île Sallawatty, parce qu'il était

moins connu que les autres ; mais les vents de la

partie du sud nous empêchèrent d'y pénétrer, et

il fallut se décider à diriger la route pour passer

par le détroit de^Sagewien , entre l'île Sallawatty et

l'île Batenta.

Lorsque nous fûmes arrivés à l'île appelée Pulo

Sagewien qui termine le détroit à l'ouest , les

courans ne furent plus aussi favorables qu'ils

l'avaient été à l'entrée et au milieu du canal. Ce

ne fut que dans la matinée du 24, et après avoir

couru plusieurs bordées, que nous parvînmes à

' Le cap de Bonne-Espëranee de la Nouvelle-Guinée a été placé

v.n longitude par rapport à la position la plus occidentale des

llesMïspalu, dont la longitude a été conclue de celle de Soura-

baya et des différences en longitude obtenues par la montre , en

1792 et 1793.

La plus occidentale des îles Mispalu se trouve par degré 19

minutes 15 secondes de latitude australe, et par 129 degrés 47

minute!* 3 secondes de longitude à l'orient de Paris.
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dépasser l'ile Sagewien. La pointe nord-ouest de

l'île Sagewien est par degré «56 minutes 45 se-

condes de latitude australe, et par 128 degrés 13

minufës de longitude orientale.

Les vents de la partie du sud ne nous laissant

aucune espérance de passer à Test de Tile Mysol

,

nous fîmes route pour attérir sur la côte septen-

trionale de l'île Céram , et pour nous rendre par

Touest de cette dernière île à Amboine.

Le 25 août au matin , on eut connaissance du

groupe des îles Popo , et l'on découvrit en même
temps d'autres îles dans le sud-est : la position des

unes et des autres a été parfaitement déterminée.

La pointe la plus sud de l'île Popo se trouve sur

le parallèle de 1 degré 15 minutes 45 secondes de

latitude australe, et sur le méridien de 127 degrés

21 minutes 15 secondes de longitude orientale.

Le lendemain 26, on aperçut de nouvelles îles

que l'on reconnut être celles que le capitaine Forest

a nommées Kanary ; nous trouvâmes quelque

différence entre les positions que le navigateur

Anglais leur a données et celles que nous avons

déduites de nos observations.

La position de la pointe nord-ouest de la grande

île Kanary doit être regardée comme bien déter-

minée; cette pointe est par 1 degré 47 minutes

30 secondes de latitude, et par 127 degrés 11

minutes 30 secondes de longitude orientale.



DE.

»rd-ouest de

lutes 45 sc-

8 degrés 13

»

lous laissant

I rile Mysol

,

côte septen-

I rendre par

le.

naissance du

rit en même
position des

déterminée,

e trouve sur

i secondes de

127 degrés

orientale.

[)uvelles îles

itaine Forest

es quelque

navigateur

nous avons

le la grande

bien déter-

47 minutes

degrés 1 (

ntale.

DENTRECASTEAUX. n
Nous n'eûmes connaissance de Tile Cératn que

le 29 août : on aperçut , le 30 , les îles qui sont à

la pointe occidentale du golfe de Saway, formé

par la côte de Tîle Céram; la plus considérable

,

appelée Mattaiima, est par 2 degrés 45 minutes de

latitude australe, et par 126 degrés 34 minutes 30

secondes de longitude orientale.

Le V septembre, nous suivîmes la côte nord de

l'île Céram : nous parvînmes le 2 à l'extrémité

occidentale de cette île , et nous vîmes la côte fuir

dans le sud-ouest. Dès que nous nous trouvâmes

à l'ouverture du canal formé par l'île Céram et

l'île Bonoa , les vents qui soufflèrent du sud-ouest

nous firent craindre d'être forcés de passer à l'ouest

de fionoa et de nous mettre sous le vent d'Am-

boine. Nous louvoyâmes néanmoins, pour tenter

le passage du canal. En y pénétrant , nous éprou-

vâmes, ainsi que Dampier et M. de Bougainville

,

l'action de lits de marée qui faisaient le même
bruit que le courant d'une rivière très rapide.

Nous vîmes à l'extrémité de la pointe septentrionale

de Bonoa une pirogue dans laquelle étaient un

petit nombre de naturels, et qui suivait de très

près la terre, dont nous n'étions pas nous-mêmes

éloignés de plus de deux milles : on avait aperçu

avant le jour, sur le rivage , un très grand feu que

l'on jugea avoir été allumé par des pêcheurs;

cependant la côte ne nous paraissait pas être ha-
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bitée ; elle est boisée jusqu'au rivage, el n'offre

aucune trace de culture. Quelques roches qui
,

regardées d'un peu loin, ont l'air d'enclore des

terrains défrichés, peuvent avoir induit en erreur

ceux qui, n'ayant vu cette terre que dans l'éloi-

gnement, l'ont crue bien cultivée. Au reste, la

côte est extrêmement remarquable par sa configu-

ration pittoresque et variée
,
qui présente les for-

mes les plus singulières.

Nous fûmes contrariés pendant quelques jours

pa? des calmes et par des courans très variables ;

enfin nous parvînmes, le 5 septembre, à l'extré-

mité occidentale de l'ile d'Amboine. C'est dans la

nuit du 5 au 6 que nous nous avançâmes dans le

golfe où se trouve le fort hollandais.

§7-

Kéflexiuns générales sur le gouvernement d'Amboine. Produc-

tions de cette Ue. Commerce. Religion. Population.

L'île d'Amboine, qui est le chef-lieu des éta-

blissemens hollandais dans les Moluques , ne pré-

sente rien qui soit propre à fixer l'attention d'un

observateur, ni dans l'aspect du pays , ni dans les

mœurs et les usages des habitans. Les naturels de

cette île sont paresseux et ennemis du travail,

comme le sont en général les habitans de la zone

torride , à qui la terre offre, presque sans culture.
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toui ce qui est nécessaire à leur subsistance. L'in

dolence qui leur est naturelle est entretenue par

le régime de la Compagnie hollandaise , dont Tin-

térét, qui étouffe toute industrie, est de borner

le travail à la culture du girofle, culture circons-

crite encore, parce que la Compagnie , obligée d'en

recevoir la récolte entière, ne désire pas qu'elle

s'étende fort au-delà de la consommation annuelle

en Europe et dans les autres parties du monde.

On n'y permet pas même la culture du riz , denrée

de première nécessité pour les gens aisés; soit

qu'on veuille en le leur vendant les tenir dans une

plus grande dépendance, soit qu'on ait en vue de

réserver cette culture à l'île de Java dont elle

forme le principal revenu, et où celle du girofle

est interdite. Quoi qu'il en soit, l'importation du

riz est devenue l'objet d'un commerce avantageux

pour les employés de la Compagnie , et remplit

les vues de l'administration, puisqu'elle fait sortir

des mains des habitans de l'île d'Amboine le nu-

^néraire que l'on y verse tous les ans pour les

achats de girofle, et qui deviendrait trop abondant

s'il restait dans la circulation.

Quant aux mœurs des naturels d'Amboine, elles

ont dû être modifiées et même altérées par le mé-

lange de ces insulaires avec les nations européennes

sous la domination successive desquelles ils ont

passé; et à peine, en effet, peut-on distinguer le
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caractère priir f-Jia' ie ce peuple qui, même avant

la conquête des Portugais, était déjà mêlé d'A-

rabes, de Malais, de Javanais, etc. Aussi les rela-

tions des premiers voya{;eurs n'offrent-elles rien

de particulier ni d'intéressant au sujet de cette île.

ni même des autres îles réputées vraies Moluques,

et dont Amboine et Banda n'étaient autrefois que

des dépendances. Ces lies n'ont acquis de la célé-

brité que par les épiceries qui y ont été de tout

temps recueillies exclusivement à toutes les autres

régions de la terre : car ces précieux aromates

,

connus des Grecs et des Romains, et plus ancien-

nement encore des Chinois , ont été également

recherchés par les nations modernes.

L'un des premiers soins des navigateurs qui ont

pénétré dans les Indes orientales a été de décou-

vrir les îles qui produisent les épiceries : les Por-

tugais, les Espagnols et les Hollandais y ont suc-

cessivement établi des comptoirs et des forts; mais

les Hollandais sont parvenus enfin à dominer sur

toute l'étendue de mer où elles sont situées. Si ce^

îles offrent quelque intérêt sous le rapport de leurs

rares productions, elles n'en méritent pas moins,

lorsqu'on envisage la manière dont les Hollandais

s'y sont affermis , le degré d'opulence où les a éle-

vés la possession exclusive qu'ils se sont attribuée

d'une denrée dont la consommation est universelle,

la politique qu'ils ont constamment suivie, tant
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uour écarter toutes les nations de ce riche com-

merce, que pour prévenir les exportations frau-

duleuses.

Mais nous remarquerons aussi que les mêmes

causes qui ont contribué ù 1 élévation rapide de la

Compagnie hollandaise paraissent devoir en accé-

lérer la décadence. C'est la soif des richesses qui

a fait entreprendre toutes ces expéditions lointaines
;

rintérét, ce puissant mobile, réuni à Théroïsme

chevaleresque qui n'était pas encore tout-à-fait

éteint, a produit dans les deux mondes ces prodi-

ges d audace et de valeur qui nous semblent in-

croyables; mais parvenues, par une saine politique,

à la jouissance tranquille de richesses immenses

,

les mêmes Compagnies, qui n'ont plus eu besoin,

pour les conserver, de déployer le courage qui les

leur avait acquises , se sont uniquement livrées à

l'esprit de lucre qui, en isolant les hommes, a

détruit tout esprit public , et a dû rendre les indi-

vidus à qui ces Compagnies ont confié la direction

de leurs affaires plus soigneux d'avancer les leurs

que celles de leurs commettans. Telle est la situa-

tion actuelle de la Compagnie hollandaise, dont

l'affaiblissement doit être attribué moins aux dé-

penses énormes dont elle est surchargée qu'aux

malversations de ses employés. Le mal est sans

remède, parce que les abus sont trop invétérés.
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et que trop de gens en prolfitent pour que l'on

puisse espérer de les rétbrmer.

Le même esprit de lucre qui anime tous les em-

ployés de cette Compagnie dirige les vues de lad-

ministration générale ; aussi en résulte-t-il un ré-

gime destructif de toute industrie, parce qu'il tend

à réduire la culture aux seules productions dont

elle tire quelque avantage , c qui exige qu'on ne

favorise ni les progrès diï :^ population ni le goût

du travail , afin que les habitans , bornés au plus

simple nécessaire
,
puissent fournir au taux le plus

bas les fruits de leur labeur. L'administration met

une si grande importance à prévenir ainsi le sur-

haussement du prix des denrées, que quand elle

est contrainte de recevoir des bâtimens étrangers,

le conseil a l'attention de nommer des commissaires

qui leur fournissent toutes les provisions dont ils

peuvent avoir besoin , afin d'empêcher une con-

currence qui contrarierait ses vues. Ce n'est pas

tout : les habitans sont tenus à un genre de contri-

bution tyrannique qui se reproduit à tous les mo-

mens; c'est l'obligation qu'on leur a imposée de

fournir gratuitement toutes les productions du

pays nécessaires à la consommation des principaux

employés de la Compagnie.

Les Hollandais étendent ce régime oppressif jus-

que sur les princes qui sont sous leur dépendance.

Ils ne leur laissent quelque onjbro d'autorité que

à
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pour conserver par eux le commerce exclusif des

productions de leurs propres pays. Jaloux surtout

de celui des épiceries dont les îles de Ternate et de

Tidor produisaient une plus grande abondance que

les îles d'Amboine et de Banda
,
possédées en toute

souveraineté par la Compagnie, ils sont parvenus

à forcer les prétendus souverains de ces premières

îles à faire arracher les plantes de girofliers et de

muscadiers qui croissaient dans les divers lieux de

leur domination, afin que ces plants ne pussent

être cultivés que dans les seules îles qui appartien-

nent à la Compagnie sans partage d'autorité.

Mais toutes ces précautions sont vaines : cette

Compagnie a beau vouloir soumettre à un régime

prohibitif toutes les îles Moluques et en interdire

l'abord à toutes les nations ; elle a beau entretenir

dans toutes les îles voisines de ses possessions des

résidens dont la plus importante fonction est de

faire extirper jusqu'aux germes de ses plants, que

les oiseaux ou les vents y portent sans cesse, et

que la nature y fait croître presque sans culture ;

jamais elle ne pourra entièrement les détruire :

elle n'empêchera pas non plus l'exportation des

épiceries , favorisée peut-être , et même très vrai-

semblablement, par ses propres employés qui ne

peuvent trou\er que dans ce commère illicite le

dédommagement de la modicité du traitement que

leur assigne la Compagnie.
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C'est principalement par les petites embarcations

de Céram que se fait cette exportation, et c'est

aux Anglais qu'en est vendu le produit. Aussi l'île

de Céram est-elle approvisionnée en munitions de

(juerre, et fournie des plus belles toiles de l'Inde

que l'on vend aux habitans d'Amboine , et dont le

prix équivaut à un cinquième de la valeur des épi-

ceries qui sortent de l'île par le commerce interlope

ou par les écoulemens illicites. Le commerce im-

portant des productions des Moluques sera enlevé

à la Compagnie hollandaise par la naturalisation

des arbres à épiceries sur un sol qui puisse leur

convenir, tel que celui de l'Ile-de-France, et plus

encore celui de Cayenne , où les progrès de la cul-

ture du giroflier et du muscadier ont de quoi

alarmer cette Compagnie , et peuvent accélérer

l'effet de la destruction dont elle porte les princi-

pales causes dans son sein.

Je n'entrerai dans aucun détail sur les moyens de

défense que peut opposer cette colonie. Pour en

parler avec connaissance de cause, il aurait fallu

prendre des renseignemens, ce que je devais m'in-

terdire, d'après les engagemens que j'avais pris

avec l'administration. M; ils en tout il m'a paru que

cette île était assez fortifiée pour se défendre contre

les pirateries des insulaires qui l'environnent. Si

l'on avait à craindre une guerre contre quelque

puissance européenne, sans doute on ne se borne-
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rait pas aux moyens actuels de défense : en effet

,

il y a une si grande quantité de postes à fournir

dans les îles circonvoisines
,
qu'il reste fort peu de

troupes disponibles à Amboine même.

Je ne parlerai pas non plus du nombre des

résidences et des postes qui dépendent du gouver-

nement d'Amboine ; il en est fait mention dans

toutes les histoires des Moluques : je me bornerai

seulement à remarquer que les Hollandais ont

deux postes à l'île de Céram , l'un à Saway, et

l'autre à l'extrémité sud-ouest de cette île.

Il existe une grande diversité d'opinions sur l'état

de la population d'Amboine et des lieux de sa dé-

pendance. Quelques personnes qui paraissent dignes

de confiance la font monter à cent cinquante milie

âmes, sans y comprendre celle de Bourou; d'autres

la portent seulement à soixante-douze raille. Je

pense que la première évaluation est établie ù'upi es

les anciens comptes rendus à la Compagnie, et qui

probablement ont été exagérés. On voulait présen-

ter ces îles sous le point de vue le plus florissant
;

mais il est peu vraisemblable que des pays soumis

à un régime prohibitif, et où il n'y a ni culture

,

ni commerce, ni industrie, puissent avoir une

aussi nombreuse population.

Les Chinois sont les seuls étrangers admis à

Amboine; mais ils sont obligés de s'y faire natu-

raliser : le nombre de ceux à qui la permission de



m VOYAGES aL'TOCR DU MONDE,

s'y établir a été accordée, n'est pas considérable.

Tous sont marchands; plusieurs d'entre eux ont

le priviléfje exclusif de vendre tels objets en par-

ticulier, et ils paient un droit considérable pour

jouir de ce privilège : ils font aussi le commerce

maritime, mais ils ne pe vent pas i'éte«dre au-delà

des possessions hoUanc' aises; le comm<^rce direct

avec leur ancienne patrie leur est conséquemment

interdit. C'est à Batavia et à Macassar, où les bâti-

mens venant de Chine sont admis, que ces Chinois

naturalisés vont se pourvoir dos marchandises de

la Chine : les marchandises d'Europe sont achetées

et débitées par eux dans le payr. Leur chef ,

appelé vulgairement lieutenant des Chinois , est

douanier de la Compagnie.

La plus graide partie des habitans d'Amboine

professent le christianisme, introduit chez eux par

les Portugais : ils étaient catholiques sous leur do-

mination; mais depuis qu'ils ont passé sous celle

des Hollandais ils sont devenus calvinistes, et il

ne r<;ste plus actuellement parmi eux la moindre

trace du catholicisme; les Hollandais ont mis un

soin remarquable à l'éteindre entièrement. Ils en-

tretiennent à grands frais, dans toute Tétend^ue

de l'île , des écoles où les enfans apprenner»t à lire

et à écrire, et sont élevés en même temps dans les

principes du calvinisme.

Il y a deux temples à Amboine ; ils sont desservis
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par quatre ministres : dans Tun Tcffice se récite

en hollandais, et dans lautre en malais. Les Chi-

nois ont leur pagode , et les Musulmans une mos-

quée.

Les îles qui sont aux environs d'Araboine pro-

duisentJaeaucoup plus de clous de girofle que Tile

principfie : l'exportation totale de cette épicerie

est, année commune, de dix-huit cents balles

pesant chacune cinq cents livres, ou plutôt de

trois mille six cents balles en deux ans; ce qui

complète la cargaison de trois vaisseaux, dont il

en est expédié deux la première année et un seu-

lement l'année suivante. L'irrégularité périodique

des recettes a sans doute déterminé cette inégalité

dans les envois que l'on fait chaque année. Quel-

ques personnes font monter au double, c'est-à-dire

à trois mille six cents, le nombre des balles qui

sont exportées chaque année par la Compagnie

hollandaise. On a permis, depuis quelque temps,

la culture de la muscade à Amboine; ce fut après

un ouragan qui avait fait périr une grande partie

des muscadiers de Banda que la Com^>agnie se vit

forcée de prendre cette mesure. On regarde ce-

pendant la noix d'Amboine comme étant d'une

qualité inférieure à celle de Banda.

L'île d'Amboine est sujette à de fréquens trem-

blemens de terre ; c'est communément à l'époque

du changer icnt de mousson, mais plus partieu-

XV. «
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lièrement dans le mois de novembre, qu'on eu

ressent les secousses. Ils sont très violens dans les

années de grande sécheresse. La crainte de ces

trembîemens de terre force les habitans à con-

struire au milieu de leurs jardins, avec des bam-

bous ou des branches de sagoutier, des^abanes

dans lesquelles ils se retirent pendant q#ils ont

lieu. A Texception des édifices publics, il y a dans

la ville peu de maisons bâties en pierre.

Le sagou est la principale nourriture du peup)«>

d'Amboine : la pèche contribue aussi à sa subsis-

tance; elle est extrêmement abondante et fournit

de très beaux poissons. Le pays serait fertile s'il

était cultivé. Le cacao y est d'une bonne qualité : le

café y réussit assez bien; mais il est inférieur pour

la qualité à celui de Java, d'où il a été transporté,

et par conséquent bien plus inférieur encore au

café des Antilles.

\jà latitude d'Amboine a été conclue de plusieurs

observations de hauteurs d'étoiles voisines du mé-

ridien ; elle est de 3 degrés 41 minutes 41 secondes

australe : la longitude en a été déterminée par des

distances de la lune au soleil; elle est de 125

degrés 58 minutes 44 secondes K

Il ne nous fut pas possible de déterminer exac-

I

P

^ La longitude d'Amboine , telle qu'elle est donnée ci-dessus

.

peut être en erreur de plusieurs minutes. Celle qui est adoptée

olace Amboîne par 125 degrés 47 minutes 5 secondes à l'Orienl

•^ÎL..
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tement l'heure de la pleine mer. 11 parait cepen-

dant que la mer doit être pleine à midi trente-

trois minutes, les jours de nouvelle et pleine lune

,

et qu'elle monte de sept à huit pieds.

^
, § 8.

Départ d'Amboîne. Reconnaissances d'une partie de ]a côte occi-

dentale de rile Timor , des tles Savu, et de la partie de côte de

la terre de Nuyts située à Touest de la baie de l'Espérance

.

Mouillage à là baie de l'Espérance.

Nous partîmes d'Amboine le 13 octobre 1702,

à huit heures du matin , à la faveur d'une brise

très faible du. sud-est; et nous étions sortis du

golfe avant midi. La route fut dirigée sur l'île

Timor.

Le 19 nous vîmes la terre à travers des vapeurs

épaisses qu'un soleil très ardent avait élevées ; à

peine l'apercevait-on à deux lieues de distance

,

quoiqu'elle fût très haute. Le peu de confiance que

nous avions dans les cartes de ces parages nous

laissa dans l'incertitude sur la position précise de

cette terre, par rapport à Timor, et il nous fut

d'abord impossible de reconnaître à quelle île ap-

partenait la côte qui était en vue. Nous continuâmes

à gouverner au sud, certains de découvrir Timor

de Paris ; elle a été conclue du résultat de l'occultation de l'étoile

du Lion observée à Sourabaya, et de lu différence entre Soura-

hava et Amboine.
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dans celte direction : nous aperçûmes une te re

peu d'heures après; mais nous ne la vînmes, comme
la précédente, que quand nous étions près de la

toucher. La nuit qui approchait ne nous laissa pas

le temps de visiter une ouverture que l'on aper-

cevait dans l'est , et qui était marquée par deux

caps que nous distinguions mieux que toutes les

autres parties de la côte ; mais cette ouverture , qui

pouvait être l'entrée d'un détroit, aurait ^u être

simplement celle d'une baie assez profonde pour

que les terres les plus éloignées eussent été déro-

bées à notre vue par la brume.

Nous passâmes la nuit à courir de petites bor-

dées pour nous entretenir à peu près à la même
place ; mais le lendemain , à la pointe du jour, nous

n'eûmes connaissance d'aucun des points qui avaient

été relevés la veille. Nous vîmes une côte très

élevée qui fuyait au sud-ouest-quart-sud, dans

l'espace de sept à huit lieues. Enfin la hauteur du

soleil , observée à midi , qui nous plaçait par 8

degrés 47 minutes 26 secondes de latitude aus-

trale, leva nos incertitudes, et ne nous permit plus

de douter que nous ne fussions à la côte occiden-

tale de Timor. Nous reconnûmes que pendant la

nuit du 19 au 20 nous avions été portés dans le

sud-ouest par un courant très violent; et nous

fn'imes la certitude que la première terre que nous

avions aperçue le 19 était l'île Kisser. L'ouver-
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lure que nous n'avions pas pu visiter était l'entrée

du canal qui sépare cette île de la côte septentrio-

nale de Timor.

Dans la journée du 21 octobre, nous prolon-

geâmes la côte à environ Utie lieue de distance , à

l'aide des brises de terre et du large , qui furent

assez régulières, mais très faibles : le 22, à la

pointe du jour, nous la vîmes qui commençait à se

diriger presque à l'ouest. A huit heures trois quarts

du matin, nous entendîmes l'explosion et nous

aperçûmes la fumée d'un coup de canon qui avait

été tiré sur le rivage : je savais que nous ne

devions pas être très éloignés de rétablissement

portugais de Lefao; mais je ne pensais cependant

pas qu'il fût aussi près de nous. Cet établissement

était caché au milieu des arbres élevés qui bor-

dent le rivage, et nous n'en étions pas à plus d'une

lieue dans le nord-est, lorsque nous n'avions encore

aperçu ni le fort ni aucune des maisons qui sont

dans le voisinage. Je fis mettre les pavillons de

poupe et de distinction : les Portugais envoyèrent

au large une pirogue qui vint nous reconnaître;

mais elle se tint quelque temps à une demi-lieue

des frégates, et ensuite fit route pour retourner

à terre , sans nous avoir approchés davantage. Le

fort de Lefao ne fut aperçu que lorsque nous le

relevâmes au sud. Sa latitude est de 9 degrés 12
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minutes 15 secondes australe, et sa longitude de

121 degrés 55 minutes orientait^.

Dans la soirée du 22, nous eûmes connaissanoe

de la petite île G< .i!a-Batou : elle est par 9 degrés

15 minutes de 1 ailude australe, et par 121 degrés

31 minutes de longitude orientale. Les courans con-

tinuèrent à nous porter dans le sud et dans Touest,

et les relèvemens de f da-Batou nous firent con-

naître leur violence, i dant la nuit nous ne per-

dîmes pas de vue cette petite île, et nous fûmes à

portée de remarquer que , malgré le calme , nous

la doublions d'une manière très sensible.

Le 25, au jour, on vit les îles Savu; nous pro-

longeâmes la côte septentrionale de ces îles, à en-

viron deux milles de distance, et à huit heures et

demi» nous vîmes le canal qui sépare la petite île

d'avec la plus grande. La description que le capi-

taine Cook a faite des îles Savu se ressent de l'im-

pression qu'il avait conservée de l'aspect des côtes

de la Nouvelle-Hollande. Les ressources que ces

îles lui promettaient après une navigation longue

et périlleuse devaient les lui faire envisager sous

le point de vue le plus avantageux. La grève
,
qui

avait paru si agréable et si riante à cet illustre na-

vigateur, n'avait réellement que le mérite de pou-

voir être abordée sans danger. D'ailleurs le rivage

n'offre à la vue qu'une plage de sable , et c'est seu-

lement à quelque distance des bords de la mer que
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coiuiuence une verdure inanimée qui ue réveille

aucune idée de fraîcheur. Les collines que Cook

avait vues sélever en amphithéâtre ne sont que

de très petits coteaux qui n ont rien de pittoresque.

l£n général laspect de ces îles est tellement mo-

notone, qu'à peine nous fut-il possible de distin-

guer quelques points assez remarquables pour

pouvoir être ««'levés.

Nous ap« 'les le 20 la petite île appel*''

Nouveau-S. *^ut placée , d'après nos obser-

vations, pa ,1 es 42 minutes 30 secondes de

latitude australe, et par 1 18 degrés 49 minutes 20

secondes de longitude orientale. Le 27 nous vîmes

dans le nord-nord-est les terres élevées de l'île San-

delbos. Quoique nous eussions gouverné pendant

toute la nuit au sud, ces mêmes terres furent en-

core aperçues le lendemain matin. Cette vue nous

Ht présumer l'existence d'un courant qui nous avait

portés au nord : en effet, l'observation de la lati-

tude nous apprit que ce courant nous avait en-

traînés de 10 minutes dans cette direction; mais il

continuait à se diriger à l'ouest, et nous trouvions

assez régulièrement des différences de 20 minutes

à 24 minutes entre la longitude estimée et la longi-

tude observée.

Le 5 novembre, étant par 14 degrés 57 minutes

de latitude australe, et par 1 1 1 degrés 40 minutes

de longitude orientale, on vit un très {jrand nom-
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bre d'oiseaux qui volèrent autour du vaisseau jus-

qu'à la nuit; mais on ne put reconnaître la direc-^

tion qu'ils prirent pour se rendre au lieu de leur

retraite. L'apparition de ces oiseaux dans un parage

aussi peu connu nous fit redoubler d'attention

pour tâcher de découvrir les terres qu'ils sem-

blaient annoncer; mais aucune ne s'offrit h notre

vue.

Le 14, nous étions sur le parallèle et dans l'est

de la plus septentrionale des îles Trials : sans

doute nous n'en étions pas éloignés, car on voyait

une prodigieuse quantité d'oiseaux. La latitude

était le 23 de 30 degrés 8 minutes australe, et la

longitude de 96 degrés 53 minutes orientale. La

route commença à prendre de l'est. Peu de jours

après les vents passèrent à l'ouest , et nous fîmes

route pour nous rendre au cap Leeuwin av^c des

vents frais et une mer très grosse.

Le t5 décembre, à quatre heures et demie du

matin, nous vîmes la terre dans le nord-est , à

environ quatre ou cinq lieues de distance. Le temps

était brumeux et ne nous permettait de distinguer

que quelques points de la côte. Notre latitude nous

plaçait un peu plus au nord que le cap Leeuwin ;

je fis gouverner à l'est-sud-est, pour aller en

prendre connaissance. Nous découvrîmes bientôt

toute la côle, qui paraissait se diriger au sud-est.

De loin elle avait semblé former plusieurs îles ;
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mais en approchant nous vîmes que les parties

détachées se trouvaient liées par des terres plus

basses. Cette côte est en général médiocrement

élevée; nous la longeâmes d'assez près pour recon-

naître qu'elle est extrêmement nue et très aride :

ce ne sont partout que des dunes de sable entre-

coupées de bruyères d'un vert noirâtre, ou des

rochers taillés à pic. Rien d'ailleurs ne. pouvait nous

faire espérer d'y trouver un abri : sans la fumée

aperçue dans un seul endroit, nous eussions jugé

que le pays était inhabité. L'aspect du rivage ,
qui

est très escarpé , ainsi que celui des îles ou roches

situées le long de terre , annoncent que la côte

doit être vivement battue par la mer, et qu'il est

impossible d'en faire la reconnaissance pendant la

mauvaise saison : en effet , dès la première nuit

,

nous éprouvâmes un coup de vent qui nous

obligea de mettre à la cape sous les deux basses

voiles. La pointe Leeuwin fut placée par 34 degrés

25 minutes 50 secondes de latitude, et par 113

degrés 15 minutes de longitude orientale. Lés pre-

mières terres dont nous avions eu connaissance

dans le nord-est sont celles près desquelles M. de

Saint-Alouarn mouilla en 1772. Elles nous paru-

rent séparées de la grande terre, et nous les ap-

pelâmes lies Saint'Alonarn.

L'aspect de la partie de la terre de Nnylz que

nous visitâmes dans la journée du (> ressemblait
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à celui de la côte qui avait été reconnue la veille :

il serait égfalement dangereux de rapprocher par

des vents qui viendraient du large, parce qu'on

ne pourrait pas s'en relever. Cependant cette côte,

qui n'avait présenté que de légères sinuosités ,

commençait à former des baies profondes, et le

sol en était moins sablonneux. A six heures du

soir, nous découvrîmes une vaste baie à l'ouverture

de laquelle il y avait deux petites iles; ce ne fut

qu'après l'avoir dépassée que nous pûmes recon-

naître qu'on y aurait été à l'abri des vents du large.

Je désirais vivement aller mouiller dans cette

baie : mais alors r jus étions déjà beaucoup sous

le vent, et le temps était si mauvais qu'il eût été

impossible d'y entrer en louvoyant. A environ une

lieue de la côte, nous trouvâmes cinquante brasses

d'eau. Le fond, qui à cette distance est d'un

sable pur sans être très fin, me fit conjecturer

qu'il ne devait pas être moins bon dans l'intérieur

de la baie, où doit vraisemblablement se déposer

la vase formée par leis débris de toutes les terres

qui entourent le mouillage K Le cap mér nat

de l'entrée de cette baie est par 35 degrés 10

minutes de latitude australe, et par 115 degiés

' La baie dont il est ici question est une rade très belle , où des

vaisseaux de toutes les grandeurs peuvent mouiller. Le capitaine

N'ancouver, qui l'a découverte en 1791, y a relâché avec les bàli-

uions qu'il comniaiidait. Il lui a donné b' nom de A7w^''.v 6Vo;;i,r.v

t'œ j/iiirf Sound, on trufir (lu lioi iieorgen lli.

l

île
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42 minutes 40 secondes de longitude orientale.

Dans la matinée du 8, on découvrit une petite

île qui, examinée de plus près, parut être envi-

ronnée de brisans. Sur cette pointe, dont le sol

était purement de sable , de la fumée s'élevait de

trois ou quatre endroits. Nous fûmes forcés de

passer au large de la petite île et d'un rocher qui

n'en était pas éloigné ; ensuite on se rapprocha de

la côte pour continuer de la prolonger. Des ilôts

furent découverts dans l'après-midi : ils étaient si

près les uns des autres que , vus d'une petite dis-

tance, ils paraissaient n'en former qu'un seul. Dans

la soirée nous passâmes entre la terre et ce groupe

de rochers. . ..,.r. _. ..;,..;,.. .î' •v^'i»»-..'

Le 9, nous vîmes de nouvelles îles entourées

de récifs; et comme la mer était assez grosse,

ils nous parurent former dans Test une chaîne

non interrompue qui ne laissait aucun espoir de

trouver un passage. Il falluL venir au plus près

pour tâcher de sortir de cet archipel en lou-

voyant. ., ,,,, r,V*... i-.
:' < -v.fi^M

En approchant du mouillage , nous vîmes avec

satisfaction que la mer y était moins grosse qu'au

large, et que nous y serions abrités par une petite

lie et par plusieurs récifs. ^
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Séjour dans la baie de l'Espérance. Reconnaissances de» iles ef

des réci.'s dont cette baie est environnée. Excursions faites dans

le pays. ^ m:.'

]jà position extrêmement critique où les deux

frégates s'étaient trouvées nous rendit précieuse

la découverte de l'abri où nous jetâmes l'ancre le

9 décembre 1792. J'ai cru devoir donner à ce

mouillage le nom de baie de TEspérance , de celui

de la frégate qui y était entrée la première. Cette

baie doit être considérée comme très avantageuse

et comme très sûre. Quoiqu'en apparence elle soit

ouverte dans plusieurs directions , on y est cepen-

dant abrité par les récifs et les îles qui l'environ-

nent. D'aucun point de l'horizon la mer n'y

peut venir de plus de trois ou quatre lieues ; le

fond y est d'une excellente tenue. Au reste , un

tel abri n'est dû qu'à l'amas d'iles situé au large

de la côte ; car la grande terre ne parait offrir

aucun lieu où il séicait possible de se réfugier

dans un mauvais temps. C'était partout la même
aridité : on ne voyait que des rochers ou des du-

nes de sable , qui laissaient peu d'espoir de trou-

ver de l'eau.
'

Mon premier soin fut d'envoyer reconnaître la

partie de la côte près de laquelle nous étions à

l'ancre. Toutes nos recherches pour trouver une
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aiguade furent infructueuses , et je vis avec peine

qu'il nous restait trop peu d*eau pour que je pusse

me flatter d'achever la reconnaissance de la côte

sud-ouest de la Nouvelle - Hollande , si nous ne

trouvions pas les moyens de renou/eler notre

provision d'eau aux îles Saint-François, et même
avant d'arriver à ces îles; car nous étions réduits,

depuis plusieurs jours , à une mesure d'eau qui

ne permettait plus de nouveaux retranchemens.

Le 13, à trois heures du matin, M. Willaumez

et M. Beautemps-Beaupré partirent dans le grand

canot de la Recherche pour lever le plan des îles

qui nous entouraient. D'autres canots furent en-

voyés à l'île près de laquelle nous étions mouillés,

et l'on monta au sommet. Tout ce qui put être

découvert de l'espace dans lequel nous avions lou-

voyé par un vent forcé, dut faire regarder comme
un prodige que nous ne nous fussions pas brisés

sur quelqu'un des récifs au milieu desquels nous

avions passé sans pouvoir les distinguer d'avec le?»

vagues, qui semblaient être autant de brisans, et

qui dérobaient à noire vue les dangers qu'il fal-

lait éviter. - > • > ^

M. Willaumez, dans un seul endroit, découvrit

près du rivage un petit filet d'eau qui aurait pu

fournir tout au plus à la consommation journalière

de cent cinquante hommes
;
partout ailleurs, ce

n'est qu'à une demi-lieue dans l'intérieur du pays
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qu'il a pu trouver de l'eau douce : c'est en traver-

sant des dunes d'un sable sans consistance, sur

lequel il est très pénible de marcher, qu'il est

parvenu jusqu'aux mares où elle a été puisée. Il

est à présumer que ces espèces de montages de

sable sont formées par les tempêtes , qui doivent

être d'une grande violence sur ces côtes, à en ju-

ger du moins par la manière dont elles sont bat-

tues par les vagues. L'eau de la mer jaillit jusqu'au

sommet des plus hautes îles, et l'on en trouve, à

une grande élévation , dans les crevasses des ro-

chers. . ' '. .•;•' '-•^'^. ^

' '" ..''" >''^''

La partie de côte qui était au nord de notre

mouillage ne présentait également que des dunes

de sable, dont la blancheur éblouissante n'était

coupée que par la verdure inanimée de quelques

broussailles éparses qui, pour la plupart sem-

blaient avoir subi récemment l'action du feu.' On
ne découvrît aucune trace d'habitation dans l'es-

pace parcouru par les différentes personnes qui

étaient allées à terre les jours précédens. On doit

croire que les naturels habitent loin du rivage et

qu'ils ne tirent de la mer aucun de leurs alimens,

puisqu'on n'a point rencontré de débris de poisson

ni de coquillages.

Les réparations de l'Espérance furent terminées

ce même jour , et je me proposais de mettre à la

veile le lendemain; mais un événement inattendu

ï

I
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nous força de retarder notre départ. M. Huon avait

envoyé dans la matinée un canot à la grande terre :

M. Riche et plusieurs officiers qui s'y embarquè-

rent furent prévenus que ce canot avait ordre do

revenir à bord à une heure après midi, afin qu'il

fut de retour avant que Ir» brise du large eût pris

de la force, à cause des dangers auxquels les em-

barcations pouvaient être exposées près du rivage.

liC canot partit avant dix heures, et lorsqu'il fut

arrivé à terre, chacun se dispersa, ou du moins

suivit la route qui lui convenait. M. Riche s'éloigna

seul , et bientôt on le perdit de vue. Le groupe le

plus nombreux se dirigea vers des feux que l'on

voyait s'allumer de distance en distance, sans que

Ton put apercevoir la moindre trace d'habitans

dans les environs, et sans qu'il fut possible d'assi-

gner la cause d'un incendie aussi subit. Mais 1er.

jours suivans nous vîmes des naturels . et nous

conjer'urâmes qu'à cette époque ils ne devaient

pas être éloignés, ils avaient mis probablement le

feu à ces broussailles desséchées pour nous déro-

ber leur fuite et se soustraire à la vue d'étrangers

dont ils ignoraient les intentions et qui avaient dû

les effrayer.

Dans cette course sur un sable brûlant, plusieurs

personnes tombèrent en défaillance. A l'heure in-

diquée pour le retour , tout le monde , excepté

M. Riche, se trouva au rendez-vous. Ce retard
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n*eut rien d*étonnant dans le premier moment^

mais vers les cinq heures , ne le voyant point pa-

raître, on eut des inquiétudes sur son sort. La dé-

faillance qu'avaient éprouvée quelques personnes

bien plus robustes que lui , donna lieu de craindre

que ce naturaliste , d'une complexion délicate ,

n'eût éprouvé le ménae accident , et que , seul et

privé de secours, il n'eût succombé sous l'excès

de la fatigue que les hommes les plus forts de

réquipage du canot avaient eu de la peine à sup-^

porter. M. de La Grandière, qui commandait le

canot, l'attendit jusqu'à sept heures du soir; mais

ne pouvant rester plus long-temps à terre, parce

qu'il était sans vivres et qu'il craignait d'être sur-

pris par le mauvais temps, il se 'détermina à re-

tourner à bord. On laissa au lieu du rendez-vous

le manteau et les armes de M. Riche , ainsi que du

biscuit et de l'eau-de-vie , avec un billet pour lui

annoncer, en cas qu'il revint pendant la nuit, l'in-

dispensable nécessité où Ton s'était trouvé de par-

tir sans lui ; on l'invita aussi à ne pas s'écarter, et

on lui promit de venir le prendre le lendemain.

M. Huon envoya en effet, le 1(> de grand ma-

tin , un canot pour aller chercher M. Riche. Dès

qu'on eut mis pied à terre , on se rendit au lieu

où le manteau et les armes de ce naturaliste avaient

été déposés la veille; mais les ayant trouvés à la

même place, et sans qu'ils eussent éprouvé le
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moindre déran^rement, Ion reconnut avec chagrin

qu'il n'était pas encore venu au lieu du rendez-

vous. L'officier qui commandait le canot se mit

alors à visiter le pays , pour tâcher d'en découvrir

les traces. 11 vit dans cette course les premiers na-

turels qui aient été aperçus ; mais toutes ses re-

cherches pour retrouver M. Riche ayant été infruc-

tueuses, il revint à bord à une heure après midi',

conformément aux ordres qu'il avait reçus.

Lorsqu'à l'heure indiquée je vis revenir le canot

sans M. Riche , je commençai à concevoir de l'in-

quiétude ; mais lorsque j'eus appris que l'on avait

vu d'assez près un groupe d'habitans
, je fus très

alarmé sur son sort. Cette première apparition de

naturels dissipa une partie de mes espérances et

me fit craindre que M. Riche, qui était seul et

sans armes , n'eût été rencontré par ces sauvages

,

et qu'il n'eût été enlevé ou égorgé par eux. Je

jugeai qu'il n'y avait pas un instant à perdre pour

aller à son secours, si toutefois il en était encore

temps. Je fis prier MM. la Billardière et Deschamps

de venir se concerter avec moi : je leur exposai

les divers comptes qui m'avaient été rendus, et je

ne leur cachai pas la trop juste crainte que j'avais

de la fin malheureuse de leur collègue ; car il me
paraissait impossible de s'égarer dans l'espace assez

étroit compris entre le rivage de la mer et les

étangs salés qui étaient dans l'intérieur des terres.

XV 7
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Il fut convenu que messieurs les naturalistes

iraient avec les détachemens qui devaient être en-

voyés pour parcourir le pays. Je fis armer le (jrand

canot de la Recherche , moitié par l'équipage de

cette fréjjate et le reste par celui de l'Espérance.

En arrivant à terre , Téquipa^je du canot devait se

diviser en deux parties; les hommes de chaque

frégate devaient se réunir sous ies ordres d'un de

leurs officiers : ces deux détachemens, à chacun

desquels devait se joindre un de messieurs les na-

turalistes, avaient ordre de suivre des directions

différentes. On avait fait déjà des recherches dans

lest et dans le nord-est du lieu où les canots abor-

daient ordinairement : ces nouvelles recherches

devaient s'étendre dans le nord et dans le nord-

ouest.

Le canot partit dans la soirée du même jour : je

donnai aux officiers l'ordre de se mettre en mar-

che le lendemain de très grand matin, afin de

profiter de la fraîcheur. Dans la crainte qu'on ne

fût obligé de rester plusieurs jours à terre , j'avais

fait prendre des vivres pour quatre jours. Le temps

fut très favorable au débarquement. Le soleil ne

parut presque pas le lendemain , et permit de

prolonger, sans être incommodé par la chaleur,

une course qui s'étendit jusqu'aux étangs salés ,

dont on visita les bords. Nos yeux étaient sans

cesse fixés sur la passe par où le canot devait re-
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venir : cniin il parut à midi. Nous restâmes dan»

une grande perplexité, presque jusqu'à l'instant

où il aborda i'Espérance. Toutes les lunettes avaient

été dirigées sur ce canot dès qu'il fut aperçu , et

nous n'avions pas pu découvrir M. Ricbe : on y

avait cependant brillé des amorces, et c'était le

signal qui devait mettre fin à nos alarmes; mais,

la fumée en ayant été confondue avec celle des

coups de fusil que l'on avait tirés par intervalle

,

notre incertitude fut prolongée jusqu'au dernier

instant. Nous reconnûmes cnHn M. Riche, et notre

satisfaction fut d'autant plus grande que nous

avions perdu presque tout espoir de le retrouver:

il arriva à bord de l Espérance , épuisé de fatigue.

Le séjour forcé que nous fîmes dans ce mouil-

lage nous permit de constater pour l'ile de l'Ob-

servatoire 119 degrés 34 minutes 35 secondes de

longitude orientale, et de 33 degrés 55 minutes 17

secondes de latitude australe.

Pendant les premiers jours de notre relâche au

port de l'Espérance, l'on prit du poisson, mais en

petite quantité; sur la fin, la pèche devint plus

abondante, sans doute parce que le poisson avait

été attiré près des frégates par les immondices

que l'on jetait à la mer. On tua quelques phoques

ou veaux marins, qui me parurent, ainsi qu'à

tout le monde, n'être point désagréables à manger.

Les pingouins se trouvent en très grand nombre
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sur toutes les îles : je nen ai pas mangé; mais nos

équipages sen sont nourris pendant notre séjour

à ce mouillage, et ils les ont trouvés meilleurs que

les phoques. Les requins y sont d'une grosseur

monstrueuse. Nous tuâmes sur les îles quelques

oiseaux qui ressemblent aux oies d'Europe : mais

nous les trouvâmes d'une chair bien plus délicate.

L'on vit plusieurs autres espèces d'oiseaux; ils

étaient tous très farouches, d'où l'on peut conjec-

turer que les naturels les chassent pour s'en

nourrir. On ne remarqua nul comestible parmi

les végétaux. Les kangourous sont les seuls qua-

drupèdes que l'on ait aperçus.

'
§ 10.

Départ de la baie de l'Espérance. Reconaaissance d'une partie de

la côte de la terre de Nuyts, située à l'est de la baie de l'Espé-

rance. Mouillage au port du Sud, terre de Van-Diémen.
' i . • t -

Nous appareillâmes le 17 décembre , à quatre

heures et demie du matin, pour sortir du port de

l'Espérance. NousVeconnûmes l'archipel de ia Re-

cherche, dont nous voulions donner un plan exact

et détaillé.

Le 23, à cinq heures et demie du soir, nous

étions à un mille dans le stud du groupe des îles

du sud-est, qui nous parut devoir être très voisin

de lextrémité orientale de tout l'archipel auquel
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nous avons donné le nom d'archipel de la Re-

cherche. La pointe sud-ouest de l'île la plus méri-

dionale du groupe du sud-est a été placée par 34

degrés 26 minutes 35 secondes de latitude aus-

trale, et par 121 degrés 20 minutes de longitude

orientale. ' < • ^

Nous passâmes d'autres îles formant le groupe

que nous avons appelé groupe de l'Est. L'extré-

mité méridionale de l'île la plus sud est par 33

degrés 53 minutes 45 secondes de latitude australe

,

et par 121 degrés 52 minutes 30 secondes de lon-

gitude orientale, lorsque nous eûmes doublé ces

îles , il ne nous fut plus permis de douter que nous

étions parvenus à l'extrémité orientale de l'archipel

de la Recherche , qui est composé 4'un amas d'îles

et de récifs dont plusieurs s'étendent à près de dix

lieues au large. Cet archipel rend l'approche de la

côte très dangereuse dans un espace de quarante-

deux lieues de l'est à l'ouest, ou de 2 degrés 32

minutes en longitude.

A sept heures du soir, nous étions à deux lieues

de terre; toutes les parties de la côte que l'on

découvrait dans l'est et dans l'ouest présentaient

le même aspect. C'était un rocher calcai'>e taillé à

pic , d'une hauteur égale dans toute son étendue

,

et dont les couches étaient parfaitement horizon-

tales , ainsi que le plateau du sommet. L'espèce de

verdure que l'ori voyait à la partie supérieure
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était d'une teinte noirâtre, qui contrastait d'une

manière désagréable avec la blancheur de la craie.

Nul oiseau ne se détacha de cette côte aride; nulle

apparence de fumée ne se fit remarquer : tout

annonçait que cette terre, dont Taspect est af-

freux , n'était pas peuplée; il semblait que son ari-

dité en eût éloigné les hommes et les oiseaux.

Cette nouvelle partie de la côte de la terre de

ÎSuyts se prolonge presque en ligne droite : elle

est battue par des vagues dont aucune île n'arrête

la violence; et elle est tout aussi dangereuse que

celle qui est à l'ouest de l'archipel de la Re-

cherche. - » .

Le 25, les vents^ passèrent à l'est et ne nous

permirent pa^ de suivre la direction de la côte.

Nous fûmes obligés de louvoyer; mais toutes les

bordées furent prolongées jusqu'à u,n demi-mille

de terre. A cette distance on trouva vingt-quatre

brasses d'eau, sur des fonds de gros sable et de

gravier mêlé de corail. Celte côte s'est offerte sous

le même aspect que le jour précédent : elle est

tellement taillée à pic que les caps formés par

les sinuosités presque imperceptibles qui s'y ren-

contrent ressemblaient à la partie angulaire d'un

mur de fortification , et avaient même beaucoup

moins de talus.

La partie de côte que nous parcourûmes le 28

était aussi basse que celle qui avait été vue la veille ;

»1
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mais elle présentait ur spect moins aride. INous

aperçûmes plusieurs colonnes de fumée s'élever

au-dessus des arbres qui semblaient croître dans

Peau. Nous nous tînmes à environ une demi-lieue

de cette côte; depuis le point où la terre avait

commencé à diminuer.de hauteur, jusqu'à celui

qui était par notre travers , nous avions vu la côte

s abaisser insensiblement; j'étais disposé à croire

que la partie la plus basse devait être terminée

par des récifs, ainsi que la. carte de Nuyts sem-

blait l'indiquer. En effet, nous trouvant à midi

par 126 degrés 5 minutes de longitude orientale,

le brassiage diminua tout à coup à l'aspect de ces

. terres noyées que l'on n'apercevait que quand

elles étaient par notre travers, et qui disparaissaient

presque aussitôt; on ne se serait certainement pas

douté qu'elles fissent partie d'un vaste continent,

qui peut être considéré comme une cinquième par-

tie du monde; on aurait plutôt été tenté de croire

qu'elles appartenaient à de petites îles semblables

à celles dont le Grand-Océan est couvert, et que

l'on ne voit qu'au moment d'y faire naufrage. Vers

deux heures après midi, l'on aperçut de l'avant

une côte taillée à pic , et semblable à celle que nous

avions parcourue immédiatement après avoir dou-

blé l'archipel de la Recherche. On ne voyait pas

!i' plus petit monticule dans l'intérieur des terres,

l.e 20 nous suivîmes la côlo, dont l'aspect n'a
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vait pas changé ; aucun point remarquable ne

s'offrit à notre vue. Les vents passèrent à Test

le 30, et nous fûmes forcés de louvoyer. Dans le

courant de la journée il se forma une brume

épaisse qui embrassa toute la circonférence de

l'horizon. Cette brume n'était pas plus élevée que

la côte, et y ressemblait tellement que Ton ne

pouvait pas la distinguer d^vec la terre. Il n'y a

personne qui , montant sur le pont , ne se fût d'a-

bord mépris. Ce phénomène dura toute la journée,

et se termina par un orage sans vent et sans pluie,

mais pendant lequel la foudre sillonnait l'atmo-

sphère dans toutes les parties de l'horizon.

Nous fîmes route le 31 à la pointe du jour, pour

rallier la terre
,
qui était si embrumée que l'on ne

put la voir avant midi. Elle parut d'abord, au tra-

vers de la brume , comme une terre assez haute
;

mais ensuite nous reconnûmes qu'elle était aussi

basse que les parties que nous avions déjà visitées.

Il n'est pas étonnant que INuyts n'ait donné aucun

détail sur cette côte stérile, dont l'aspect est si

uniforme que l'imagination la plus féconde ne

trouverait rien à en dire. Nous ne l'cmarquâmes

pas la plus légère apparence de végétation sur la

partie qui fut prolongée dans cette journée. Le ri-

vage était bordé de récifs, et l'on entendait très

distinctement le bruit des vagues qui venaient s'y

briser.
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Le 3 janvier 1793, le manque d'eau noe fit pren-

dre le parti d'abandonner la reconnaissance de la

côte sud-oaest de la Nouvelle-Hollande; et nous

partîmes pour la terre de Van-Diémen.

C'est un phénomène vraiment surprenant que

le vaste continent de la Nouvelle-Hollande , qui

s'étend dans un espace de trente degrés en lati-

tude et de quarante degrés en longitude, n'offre,

dans presque toutes ses faces, qu'une terre sa-

blonneuse , aride, et qui, sous des latitudes très

différentes, conserve le même aspect et la même
stérilité. L'on y découvre, il est vrai, quelques

filets d'eau douce placés à de grandes distances les

uns des autres; mais ils ne peuvent être aperçus

que par un effet du hasard. Les récits des voya-

geurs m'avaient fait connaître que les côtes orien-

tales et occidentiles de la Nouvelle - Hollande

étaient presque entièrement dépourvues d'eau ; et

je me croyais d'autant mieux fondé à espérer d'en

trouver à la côte méridionale , que je pens&'s y
rencontrer les embouchures de toutes les grandes

rivières. Mes espérances ont été entièrement frus-

trées. Je pense que le manque d'eau douce et la

contrariété des vents ont forcé Nuyts, ainsi que

nous , à terminer ses découvertes aux îles Saint-

François et aux îles Saint-Pierre.

Il paraît que les vents de sud-est sont ceux qui

soufflent le plus constamment, pendant l'été, à la

•^
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côte de la terre de Nuyts. 11 semble qu'ils ne com-

mencent à reprendre le dessus sur les vent»

d'ouest qu'à la fin^ de décembre. La nature du

temps que nous éprqy^vâmes sur cette côte pen-

dant les vingt premiers jours de décembre ne

rappelait aucune idée de la belle saison : ce n'était

que par la courte durée des vents forcés qu'il était

possible de juger que nous étions en été, car d'ail-

leurs nous eûmes peu de jours sereins et très peu

de calmes. Le thermomètre était, le matin, à 10

degrés au-dessus de zéro , et indiquait une tempé-

rature bien différente de celle que l'on éprouve

à la fin de juin dans l'hémisphère septentrional.

11 parait que les courans suivent la côte et pren-

nent leur direction d'après celle des vents qui y

ont régné.
'

Les vents de l'est au sud-est nous conduisirent

jusqu'au parallèle de 37 degrés de latitude aus-

trale : leur durée diminua mes regrets d'avoir été

forcé d'abandonner la reconnaissance de la côte

sud-ouest de la Nouvelle-Hollande, laquelle ne

peut être bien faite qu'avec des vents qui per-

mettent de la prolonger, en se tenant à une petite

distance de terre. Je crois qu'on ne doit entre-

prendre cette reconnaissance que dans les mois de

janvier et de février.

Le 17 à midi, nous étions par 42 degrés 20 mi-

nutes de latitude australe, et par 141 degrés 4 mi-
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nutes de longitude orientale. Je me proposais d at-

térir au nord du cap sud-ouest de la terre de

Van<Diénien, pour reconnaître la direction que

prend la côté dans cette partie, et pour voir sur-

tout si elle offrirait quelque abri où il fut possible

de trouver de l'eau. Mais le vent j«ii battait en

côte soufflait avec tant de violence %ie , loin de

nous permettre d'attaquer la terre, il nous aurait

obligés de gouverner tout-à-fait au large si elle eût

été en vue. •

Le 18 nous aperçûmes la terre au travers de la

brume; nous la prolongeâmes à quatre ou cinq

lieues de distance.

Le 19 nous fîmes route au sud-sud-est, pour

longer la côte , à environ deux lieues de distance.

Cette côte est beaucoup plus montueuse que la

terre de Nuyts; mais elle est tout aussi aride , et

offre aussi peu dabri : il est vraisemblable qu'elle

est également dépourvue d'eau. Le terrain en est si

inégal, et les montagnes sont tellement entremêlées

de terres basses, que, vue de quatre à cinq lieues,

elle semble être formée par un amas d'îles : il y

a cependant quelques rochers peu éloignés de

terre.

Le 20 nous continuâmes à suivre la côte méri-

dionale de la terre de Van-Diémen. Je comptais

aller mouiller, le jour suivant , dans le détroit que

nous avions découvcrl en (7î)2; mais le vent étant
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devenu contraire dans la matinée du 21 janvier, je

me déterminai à entrer dans le port du Sud.

S 11. .

Séjour au port du Sud. Entrevues avec les habitans de la terre

de Van-Diémen^-Réflcxions (générales sur les mœurs et le ca-

ractère de ee'^euple. Navi(ration dans le canal situé à la partie

# méridionale de la terre de Van-Diémen.

Le port du Sud a , dans cettcf saison , l'avantage

inappréciable de fournir une grande abondance de

très bonne eau que l'on peut faire avec une extrême

facilité. Pour peu que l'on soit enfoncé dans ce

port, on le voit fermé de toutes parts; pat consé-

quent on y est à l'abri de tous les vents. Il a en-

core l'avantage d'être exposé à un courant d'air et

à de très fortes rafales qui en rendent la tempéra

lure assez fraîche, même en été, et qui en chas-

sent toutes les exhalaisons putrides. Le thermo-

mètre était tous les matins à 10 ou 12 degrés : dans

les beaux jours il montait jusqu'à 22 degrés. Les

jours parfaitement clairs y sont cependant très

rares. Je pense que l'on doit attribuer au voisinage

du cap méridional et des montagnes qui l'avoisi-

nent les temps nébuleux que nous y avons éprou-

vés : je ne doute pas qu'à une plus grande distance

de ces montagnes le temps ne soit plus constam-

ment serein.

La saison de la sécheresse est celle oii , daprcs
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le récit des voyageurs, le poisson semble s éloigner

des côtes voisines de rétablissement que les Anglais

ont fait à la côle orientale de la Nouvelle-Hollande;

mais nous en avons trouvé dans ce havre presque

autant que Tannée précédente.

Pendant que Ton était occupé à réparer les deux

frégates et à compléter notre provision d'eau et

de bois , j'envoyai visiter le port du Nord dans le-

quel nous avions relâché en 1792. On trouva l'ai-

guade où nous avions fait notre eau entièrement

à sec. Le jardin n'avait pas réussi ; rien ou presque

rien n'avait poussé, soit que la saison fût peu fa-

vorable, soit que les graines qui avaient été semées

fussent altérées. Je donnai ordre à M. La Haye,

jardinier botaniste, de se rendre sur les lieux pour

tâcher d'en découvrir la cause. M. La Billardière

profita de cette occasion pour aller compléter la

collection qu'il avait faite en 1792 et recueillir les

mêmes plantes dans deux saisons différentes.

Nous fumes tourmentés dans ce havre, ainsi que

le capitaine Cook l'avait été à la baie de 1^Aven-

ture, par de très grosses mouches, dont la piqûre

faisait tomber promptement en putréfaction les

oiseaux, les poissons, et généralement toute espèce

de chair : le bourdonnement en est très fort et

très importun. En général, les mouches sont beau-

coup plus incommodes à la terre de Van-Diémeii

que dans nos climats.
,

•
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On vit, outre îles kar^jourous, deux autres es-

pèces d'opossum, mais qui sont de forme diffé-

rente et beaucoup plus petites.

H seipblait que notre première arrivée à la terre

de Van-Diémen en avait fait disparaître les habitans:

on en découvrit partout des traces; mais on n'en

aperçut pas un seul. Il est certain néanmoins qu'ils

étaient venus dans les lieux voisins de notre mouil-

lage : car on remarqua dans le port du Sud une

case que l'on n'y avait pas vue en 1792; et l'on ne

retrouva plus, dans le port du Nord, une plaque de

fer-blanc qui avait été clouée à un arbre sur lequel

on avait sculpté une Hgure humaine.

Dans une excursion au sein des terres nos na-

turalistes aperçurent des sauvages. Ignorant leurs

dispositions , la prudence exigeait qu'ils vinssent

promptement prendre leurs fusils et rejoindre

leurs compagnons. Les naturels les suivirent : on

leur fît signe de quitter leurs armes , et ils posèrent

à terre l'espèce de javelot terminé en pointe dont

ils se servent avec adresse et avec assez de force

pour le ficher dans un arbre : je pense qu'ils en

font usage contre les animaux ; et c'est , à ce qu'il

paraît, leur seule arme offensive. Ces messieurs

quittèrent aussi leurs fusils : les naturels s'avan-

cèrent avec confiance ; et dès ce moment, la plus

parfaite cordialité s'établit. Quelques-unes des fem-

mes ne craignirent pas de s'approcher : elles étaient.
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ainsi que les hommes, entièrement nues. On vou-

lut faire connaître à ces naturels Tusa^re de nos

armes à feu; l'explosion d'un premier coup de

fusil mit les femmes en fuite : les hommes en pa-

rurent effrayés, mais ils ne s'éloignèrent pas. Ce-

pendant quand ils virent recharger les armes , ils

tirent signe de ne pas continuer. . • .

Lorsque MM. les naturalistes reprirent le chemin

du rivage, les naturels voulurent les accompagner

et se mirent en marche avec eux. L'équipage du

canot vint à leur rencontre , et les mêmes signes

d'amitié eurent lieu entre les naturels et ces nou-

veaux venus. Une telle confiance semble ne devoir

laisser aucune incertitude sur les dispositions paci-

fiques de ce peuple; mais on pourrait croire que

l'expérience qu'ils ont pu faire antérieurement de

la supériorité de nos armes aurait également pro-

duit cette apparence d'amitié , si un trait plus dé-

cisif ne prouvait, de la manière la plus convain-

cante, qu'ils ne sont pas malfaisans, lors même
qu'ils n'ont rien à redouter de .ces armes qui leur

inspirent une si grande terreur. Lorsque MM. I^

Billardière , La Haye et leurs deux compagnons de

course passèrent près de la case où ils s'étaient re-

posés pendant la nuit , les naturels leur firent con-

naître qu'ils les avaient vus couchés et endormis
;

M. La Haye croyait en effet avoir entendu rompre

assez près de lui des branches d'arbres. Ces quatre
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per^uiuics surprises sans déFensc uu milieu tic lu

nuit auraient certainement été les victimes de la

Férocité de ces sauvages, si ces derniers avaient

été aussi médians qu'ils le {)arurent à M. Marion

en 1772 : les entrevues que nous eûmes par la suite

avec eux annoncent au contraire qu'ils sont bons

et sant^ méBance.

Cette première cntreviie excita dans les deux

(Véf;ates un extrême désir de visiter des hommes

si différcns de l'idée qu'on se forme de tout les

sauvages , d'après les relations des difFérens voya-

(jeurs. Un canot de /'Espérance alla , le lendemain

9 février 1703, au port du Nord : on trouva les

naturels rapprochés du bord de la mer, et l'on fut

à portée de les voir plus long-temps , et d'être té-

moins d'un de leurs repas. Us étaient séparés par

familles, et il y avait autant de feux que de familles.

Le mari était placé auprès de sa femme; l'un et

l'autre étaient entourés de leurs enfans. Plusieurs

personnes s'assirent à côté d'eux, et la présence de

ces étrangers ne les dérangea en aucune manière.

Leur repas consistait en oreilles de mer et en co

quiUages qu'ils font cuire sur le brasier, ils firent

goûter sans peine de lejrs mets à ceux qui témoi-

gnèrent le désir d'en manger , mais ils ne voulurent

loucher a aucun des nôtres: leur répugnac; i-'h

été sUk'montée que pour accepter quelques pâtes de

homard qui furent présentées à l'un d'eux par
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>l. Veiitenat; cette nourriture sans apprt^t leur

«^tait trop 1 unnue pour leur ètvo suspecte. Ilfi
!«'•-

rtioignèrent le même éloijjnemeut pour les boissons

qui leur furent offertes. Peuf-tUre le souvenir de

quelque fâcheux événement occasioné par des

mets qui leur étaient inconnus, et qui leur avaient

été présentés pnr des étran^rcrs, leur a-t-il inspiré

cette avrrsK^îî , ou l'espèce de méfiance dont ils ne

nous oru d'ailleu rs donné des marques que dans cette

seule circoiiStance. Je serais porté à croire , d'après

]h confiance qu'ils nous ont témoignée dans toutes

les autres occasions , qu'ils ne veulent manger que

des mets dont une habitude contractée dès l'en-

fance, qui a pour eux la force de l'instinct, leur

a tait connaître l'usage.

Mais un spectacle plus intéressant encore que

celui de leurs repas , c'était de voir les témoignages

de tendresse que ces hommes simples et bons pro-

diguaient à leurs encans. Cette première affection

de la nature est parmi eux dans toute sa pureté

et toute sa force. Ils les caressaient et jouaient avec

eux de la manière la plus intéressante. Les petites

querelles de ces enfans étaient apaisées sans vio-

lence et par une légèi-e correction , suivie de ca-

resses quï faisaient pcomptement cesser les pleurs.

yjti ! que les peuples civilisés et qui s'enorgueillis-

sent de l'étendue de leurs connaissances auraient

à s'instruire à cettf éeole de la nature !

XV 8
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La séparation des divers ménages aux heures des

repas donna lieu à une observation qui a été re-

gardée comme certaine par les personnes qui l'ont

faite, et qui a été combattue par beaucoup d'au-

tres. Dans deux de ces ménages, un seul homme
était au même feu, entre deux femmes, dont cha-

cune avait ses enfans auprès d'elle. L'on soupçonna

que ces deux femmes appartenaient à ce même
homme : on le lui demanda par les signes les plus

expressifs; et l'on crut comprendre qu'il faisait

connaître que l'une et l'autre étaient à lui, ainsi

que leurs enfans. Les mêmes signes furent employés

pour lui demander s'il en usait avec la même li-

berté à l'égard des autres femmes et de celles-ci :

il rejeta cette idée avec horreur, en montrant les

hommes à qui elles étaient unies. Ces mêmes fa-

milles, vues le lendemain par d'autres personnes,

s'offrirent sous un point de vue différent de celui

sous lequel on les avait vues la veille; et il fut

impossible d'obtenir des éclaircissemens sur ce fait

que je désirais constater. Au reste, dans une peu-

plade aussi peu nombreuse, qui ne connaît d'autres

lois qu^ celles de la nature , la pluralité de femmes

ne peut exister que passagèrement, et dans cer-

taines circonstances; elle doit avoir lieu quand le

nombre des filles excède celui des garçons, parce

que, dans cet état de nature, nul individu de l'un

ou de l'autre sexe ne peut rester oisif : mais lorsque
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le nombre des uns et des autres est le même, un

seul homme ne peut avoir plusieurs femmes, parce

qu'il n'en jouirait qu'au préjudice de quelque autre

membre de la société.

On a cru remarquer que c'était aux deux hom-

mes les plus robustes que cet excédant de femmes

était tombé en partage : est-ce à raison de leur

force? est-ce un choix libre des femmes mêmes,

ou une convention de la peuplade? c'est ce dont

on ne pouvait être instruit que par un plus long

séjour parmi eux. Peut-être serait-on disposé à

croire que la première femme doit être affligée de

s'en voir associer une seconde , et que ce doit être

un sujet de jalousie et de discorde dans le ménage :

mais comme les fonctions pénibles sont à leur

égard plus multipliées , et reviennent plus souvent

que les témoignages d'amitié de leurs maris, il me

paraît que l'une et l'autre femme ne peuvent que

gagner à cette association.

La seconde entrevue se passa, ainsi que la pre-

mière, avec tous les témoignages de la plus sincère

cordialité : quoique le nombre des curieux fût plus

considérable , les naturels ne témoignèrent 'a.fîune

inquiétude. Il est vrai, et c'est une justice que je

dois rendre aux équipages des deux frégates , que

l'on évita avec soin ce qui pouvait leur causer quel-

que ombrage : tous les matelots , à l'envi , se dé-

pouillèrent de ce qu'ils avaient pour le leur donner.



11« VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

Le 10 février nous eûmes une troisième entrevue

qui confirma l'opinion que Ton s'était formée de

ces hommes simples et bons, en qui l*on n'avait

aperçu aucun des vices que l'on reproche à tous

les habitans du Grand-Océan. Il existait entre eux

et nous une telle familiarité qu'ils assistaient à nos

repas avec le même plaisir que nous marquions à

être témoins des leurs; mais cette troisième fois

nous fûmes mieux servis par les circonstances, et

nous vîmes la manière dont se fait la pèche qui

fournit à leur subsistance. Le hasard fit aussi dé-

couvrir qu'ils mangent du goëmon; car, voyant

une des longues feuilles de cette plante marine

entre les mains d'un des officiers, ils la prirent , la

firent grilier et la mangèrent. A l'heure destinée

pour leur repas, les femmes allument le feu où

doivent être cuits les alimens; elles allument en-

suite plusieurs autres feux moins considérables

dans les environs du premier. Après avoir attaché

autour de leur cou un sac destiné à recevoir leur

pèche, elles plongent, armées d'un petit bâton

aminci par le bout, avec lequel elles prennent des

homards , des oreilles de mer et d'autres coquilla-

ges qu'elles déposent dans le sac dont elles se sont

munies. Sorties de l'eau, elles se mettent entre

plusieurs des petits feux préparés d'avance pour

se sécher en tout sens, et vont ensuite se placer

autour du feu principal , où elles font cuire le pro"
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duit de leur pèche, qu elles distribuent à leurs maris

et à leurs enfans : ell. renouvellent cet exercice

jusqu'à cç que Tappétit de touteMa fanoille soit sa-

tisfait. Les femmes vont aussi chercher à boire

pour tout le ménage : ce dernier usage paraît com-

mun à cette peuplade , ainsi qu'à tous les habitans

des îles du Grand-Océan. Quand on fit signe aux

hommes qu'ils auraient dû leur épargner cette

peine, on crut comprendre qu'ils répondaient que

cet exercice les ferait mourir : mais le signe dont

ils se servirent pouvait également exprimer que

leur rôle était de se reposer; et c'est ce qui me
paraît le plus vraisemblable.-

Ils annoncèrent, dans cette entrevue, qu'ils

viendraient au port où nous étions mouillés après

deux révolutions du soleil; et ils tinrent parole :

nous les aperçûmes en effet le 12, assez près de

nous. Ils allumèrent des feux pour se faire recon-

naître , et nous allâmes avec empressement les

joindre : nous ne trouvâmes en tout que cinq hom-

mes et plusieurs enfans ; mais les femmes n'étaient

pas sans doute bien éloignées. Après les avoir com-

blés de présens , on les engagea à venir à bord , et

,

pour exciter leur curiosité, on fit voir au plus in-

telligent d'entre eux les bàtimens dans une lunette

d'approche. Plusieurs vinrent jusqu'au canot ; mais

lorsqu'ils y furent rendus, ils refusèrent de s'em-

barquer. Un seul, et c'est celui qui avait regardé
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dans la lunette, se décida à venir sans témoigner de

naéfiance ni de crainte. On le mena à bord de la

Recherche ; ]& n'yvétais pas alors : mais je ne tardai

pas à m'y rendre , sans me douter cependant de

la rencontre que je devais y faire.

Ce fut avec autant de plaisir que de surprise que

je vis cet homme qui avait osé se livrer, seul et sans

défense , à la merci de gens dont les dispositions lui

étaient inconnues. Sa confiance me parut faite pour

donner ridée la plus favorable de cette peuplade,

mais surtout de cet homme, remarquable d ailleurs

par une belle stature, et par son intelligence. Tout

ce qu'il vit à bord était nouveau pour lui, et ne

pouvait manquer de lui causer un grand étonne-

ment; aussi le manifestait-il à chaque nouvel objet

qui se présentait à sa vue : il parcourut toutes les

parties du vaisseau. On lui fit voir des cochons , des

chèvres, des poules et des oies : il parut recon-

naître les oies, sans doute parce que ces oiseaux res-

semblent beaucoup aux cygnes, qui sont communs

à la Nouvelle-Hollande. Je lui donnai un coq ; et

j'y aurais ajouté volontiers des poules , s'il ne nous

avait fait signe qu'il allait manger le coq qui était

entre ses mains. Je crains qu'une chèvre et un

jeune bouc que j'ai laissés dans les bois n'éprou-

vent le même sort. Lorsqu'il eut visité toutes les

parties de la frégate, on le reconduisit à terre, où

il fut reçu avec empressement par ses compatriotes
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qui, m'a-t-on dit, avaient témoigné quelque inquié-

tude de la durée de son absence. Mais je suis disposé

à croire que Ton prit pour de Tinquiélude ce qui

n'était que l'effet de l'impatience qu'ils avaient de

se remettre en route ,
parce que le soleil baissait

et qu'ils étaient pressés d'aller rejoindre leurs fem-

mes; car en nous quittant ils annoncèrent qu'ils

reviendraient le lendemain. Mais le vent nous ayant

permis d'appareiller à la pointe du jour, nous ne

pûmes les attendre : il fallut en profiter pour aller

à la rencontre du canot que j'avais expédié depuis

quatre jours dans le détroit pour en compléter la

reconnaissance.

Le mardi-gras fut le jour où l'entrevue dont nous

venons de parler eut lieu. Les équipages des deux

frégates étaient à terre presque en entier. Ce fut

à qui donnerait le plus de vétemens à nos nou-

veaux amis ; on les couvrit d'étoffes de toute es-

pèce; ou leur pendit au cou des médailles, des

bonnettes, des miroirs, des colliers, etc. C'étaient

de véritables figures de carnaval : au reste, ces

divers objets ne faisaient pas sur eux une grande

impression ; ils désiraient, à la vérité, tout ce qu'ils

voyaient, mais ils l'abandonnaient sans peine. Tout

paraissait les distraire, et rien ne pouvait les oc-

cuper : ils sont à cet égard comme les enfans.

Les jours précédens, quand on offrit des colliers

et d'autres ornemens aux femmes, elles en parèrent
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leurs enfans et ne voulurent rien garder pour elles.

].a facilité avec laquelle les naturels nous laissaient

caresser ces enfans prouve l'extrême confiance

qu'ils avaient en nous; jamais ils n'ont été inquiets

de les voir entre nos bras.

Gomme ils ne présumaient pas qu'une aussi

grande quantité d'hommes pût être sans femmes,

ils crurent sans doute qu'un même vêtement con-

fondait les sexes; aussi tous ceux à qui leur jeu-^

nesse ou une figure plus agréable pouvait faire

trouver un peu de rapport avec le sexe féminin

eurent-ils à subir une visite très exacte.

Quoique bien pris dans leur taille, et d'une belle

corpulence, ils ont les bras et les jambes très grêles ;

la forme des nôtres les surprenait beaucoup, et ils

tâtaient avec surprise les mollets de ceux qui étaient

à portée d'eux.

La position des femmes lorsqu'elles sont assises

est assez remarquable : un de leurs talons est placé

de manière à couvrir les parties naturelles ; mais leur

entière nudité dans toute autre situation ne permet

pas de supposer que ce soit par pudeur qu'elles ca-

chent ce qu'elles ne craignent pas de laisser voir

quandelles ne sontpas assises. Lesjeunes filles ontfait

quelques difficultés avant de s'approcher de nous :

cependant on a toujours réussi à les faire venir;

()l comme il n'y a point eu d'indiscrétion commise,

les hommes n'ont témoigné aucune espèce de ja-

faire
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lousie. La seule chose qu'ils aient paru vouloir

dérober à notre vue avec beaucoup de soin , ce

sont leurs arnaes, lesquelles ont toujours été ca-

oliées dans le bois et gardées par des femmes qui

jetaient de grands cris quand on en approchait. 11

est difficile de pénétrer leur motif; car j'ai de la

peine à me persuader que ce fût uniquement pour

mettre en sûreté ces armes peu redoutables et

faciles à remplacer qu'ils tâchaient de nous éloi-

gner du lieu où nous présumions qu'elles avaient

été déposées. Ce lieu serait-il consacré à la Divi-

nité ? maïs aucune de leurs actions n'a pu nous

faire soupçonner qu'ils eussent des idées reli-

gieuses. On a vainement essayé d'obtenir des

éclaircissemens sur cet objet ; ils n'entendaient pas

ce qu'on voulait leur demander : aucun signe n'a

pu le leur faire comprendre. Je suis disposé à en

conclure que l'idée de la Divinité leur est étran-

gère. Cependant il faudrait les avoir fréquentés

plus long-temps pour se permettre d'affirmer quel-

que chose à cet égard.

Parmi les animaux qu'on leur fit voir, il y avait

un singe qui d'abord les étonna beaucoup, et qui

finit par les amuser. On leur montra aussi un

chevreau : je ne sais s'il fut jugé d'une espèce plus

relevée que le singe; mais ils lui proposèrent de

s'asseoir, en répétant le mot médi [sisseyez-\ois ^>:

e'esl un lerino de leur langue qui nous est trop
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familier même pour qu'on ait pu s'y méprendre.

Quoique tout ce qui Frappait leur vue excitai

leurs désirs, nous ne remarquâmes pas qu'ils fus-

sent enclins au larcin; ils n'insistaient jamais quand

on leur refusait ce qu'ils avaient demandé. Les

petits enfans à qui on avait donné des couteaux

s'amv\saient à couper les boutons de nos habits ;

mais ''l'était plutôt un essai de leur adresse qu'un

vol, puisqu'ils ne les cachaient pas après les avoir

détac'iés. Une petite espièglerie d'un Jeune homme
prouve d'une manière moins douteuse qu'ils n'ont

pas en aliénerai ce vice, si reproché aux insulaires

du Grand-Océan , et qui a souvent obligé les Eu-

ropéens à Its traiter avec rigueur. Le jeune homme
dont je viens de parler aperçut un sac rempli

de coquillages qui avait été caché par un ma-

telot, ou peut-être qui avait été simplement placé

vsur un arbre : il l'emporta, le laissa chercher long-

temps et finit par le remettre où il l'avait pris, en

se moquant de celui qui croyait l'avoir perdu. Ja-

mais nous n'avons remarqué en eux la moindre

apparence d'humeur ou de colère.

Leur manière d'être ne s'est pas démentie un

seul instant; ils ont toujours été obligeans à notre

égard, ont paru vivre entre eux avec beaucoup

d'accord : nous n'avons remarqué ni dans leur con-

duite, ni dans leurs mœurs, rien qui pût affaiblir

l'opinion avantageuse qu'ils nous avaient d'abord
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donnée de leur caractère. Oh ! que Ton dut rougir

de les avoir soupçonnés Tannée dernière de se

nourrir de chair humaine! Ce sont des hommes

intéressans sous tous les rapports, et avec les-

quels j'aurais souhaité que nous eussions passé

tout le temps que nous avons été forcés de rester

à ce mouillage.

La peuplade que nous avons vue semble offrir

la plus parfait ; "^î^ge du premier état de société,

où les hommes nj sont pas encore agités par les

passions, ni corrompus par les vices qu'entraîne

quelquefois la civilisation. Composée de quelques

familles réunies, sans autre propriété que celle de

leurs femmes et de leurs enfans, elle ne doit avoir

dans son sein aucune cause de dissension : n'ayant

d'autres chefs que ceux qui sont désignés par la

nature elle-même , c'est-à-dire les pères de famille

et les vieillards, il doit exister entre les hommes

qui la composent une affection mutuelle , dont

les liens se resserrent encore par les mariages qu'ils

sont obligés de contracter dans le petit nombre de

familles qui vivent rassemblées. Ces hommes, as-

surés d'ailleurs de trouver facilement leur subsis-

tance, doivent jouir de la paix et du contentement.

Aussi leur physionomie ouverte et riante offre-

t-elle l'image d'une félicité qui n'est jamais troublée

par des réflexions importunes, ni par des désirs

impuissans. Moins avancés sans doute dans la ci-
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vilisation que les peuples de la Nouvelle-Zélande,

ils n'en ont pas non plus ThumeuL' féroce. Les haines

qui divisent les habitans de cette île paraissent être

inconnues à ceux de cette partie de la Nouvelle-

Hollande.

De tous les objets que nous avions offerts à nos

bons amis de la terre de Van - Diénien , nous ne

leur en avions donné aucun sans leur en avoir fait

connaître Tusage. Celui d'entre eux que j'ai an-

noncé comme le plus intelligent se servit très

promptement, et avec adresse, H'une hache dont

on lui fit présent : il en donna plusieurs coups à

un arbre dans le même sens, et si juste qu'il frap-

pait toujours au même point. On lui fit voir qu'il

fallait que ce fût tantôt dans un sens et tantôt dans

un autre : il le comprit très bien et il abattit l'ar-

bre sur-le-champ. L'usage de la scie lu\ devint

aussi très promptement familier. 11 apprit à &8 servir

d'hameçons. On alluma devant lui, avec un verre

de lunette , un morceau de l'amadou dont les ha-

bitans se servent et qui est d'écorce d'arbre. 11

essaya d'en allumer un autre morceau. De toutes

les leçons qu'il a reçues, c'est certainement celle

qu'il retiendra le mieux, parce qu'en voulant di-

riger le point lumineux sur cet amadou, il le

<iétourna sur sa cuisse et il ressentit une douleur

((ui ne lui permetti'a jamais d'oublier l'effet de ce

verre.
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11 parait que nous étions au port du Sud au mo-

ment où les liabitans commençaient à se rapprocher

de ce lieu pour venir y chercher une subsistance

qu'il leur est plus facile de s'y procurer en étv

que dans la saison rigoureuse. Quand nous arri-

vâmes dans ce port, leurs feux nous firent juger

qu'ils devaient être au nord du grand lac , qui csf

peu éloigné du nord : ces feux se rapprochèrent

chaque jour, et il me parut que les naturels de-

vaient continuer leur course vers le cap méridional ;

car, quelque intimité qui ait régné entre nous, je

ne pense pas qu'ils soient venus au port du Sud

uniquement pour nous voir. La peuplade que nous

avons vue était composée de quarante-huit indi-

vidus, dont dix hommes jeunes ou vieux, quatorze

femmes de divers âges, et vingt-quatre en fans de-

puis un an jusqu'à douze, parmi lesquels le nom-

bre des garçons égalait celui des filles.

La latitude du port du Sud est de 43 degrés SA

minutes 30 secondes australe ; la longitude esl

de 144 degrés 36 minutes 54 secondes occiden-

tale.

Le 13 février nous mîmes à la voile. Je chargeai

M. de Saint-Aignan de diriger la route des frégates

dans la passe qu'il avait sondée. Lorsque nous

eûmes dépassé les brisans dont elle est bordée

,

nous fîmes route pour nous rendre dans le dé-

troit, en longeant la côte. Nous passâmes à l'ou-
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vert de la baie des Moule», et nous ne commen-

çAmes h nous éloigner de terre que lorsque nous

Fumes parvenus à la pointe méridionale de l'en-

trée de la baie de l'Kspérance. Nous avions eu froid

dans la matinée; mais dès que nous eilmes doublé

l'île du Satellite, la température chan{;ca, et la

chaleur devint assez forte.

Dans le courant de l'après-midi , on vit sortir

de la baie de l'Isthme le canot que j'avais expédié

sous les ordres de M. de- Welle; il nous joi(];nit

avant le coucher du soleil. Après avoir remonté

jusqu'à quatre lieues en dedans de la rivière Huon,

M. de Welle avait conduit M. Beautemps-Beaupré

dans la baie de l'Isthme , d'où l'on découvre par-

faitement le cap Cannelé , l'île aux Ping;ouins , et

les terres que Cook avait prises pour les îles Maria.

La facilité de mesurer une base sur la langue de

terre qui sépare la baie de l'Isthme de celle de

l'Aventure m'avait engagé à donner ordre h M. de

Welle d'y aborder, afin de donner à M. Beautemps-

Beaupré les moyens de fixer avec exactitude îa

position de ces points principaux. La rivière Huon,

dans laquelle les circonstances n'avaient pas permis

de s'enfoncer l'année dernière, se présente d'abord

comme une espèce de bras de mer d'environ un

mille et demi de largeur, qui commence par pren-

dre sa direction au nord-ouest, et forme un corde

à sept milles en dedans de son entrée, et se pro-
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lonjjc ensuite au norrl , quelques dej^rés est , dans

l'espace de cinq milles. A l'extrémité de ce bras de

mer, on rencontra l'eniboucliurf d'une rivière qui

est fermée par une ban <!, où il n'y a qu'une brasse

d'eau : près de cette emboucbure, l'eau était près-

((ue douce. Le port des Cyjjnes est sur la rive

orientale de la rivière Muon, et est situé à environ

un mille et demi en dedans de l'entrée : c'est en-

core une retraite excellente, où l'on peut mouiller

à l'abri de tous les vents. On découvrit au bord

occidental de la même rivière un grand ruisseau

,

dans lequel les plus (][rosscs chaloupes peuvent

entrer. Son embouchure est marquée sur la carti»

par 43 degrés 14 minutes 10 secondes de latitude.

On ne vit aucune trace d'habitans sur le rivage

de la rivière Huon ; on n'aperçut même pas de

feux qui pussent faire présumer qu'ils n'étaient

pas éloignés. Lorsqu'on fut rendu à l'endroit où

elle forme un coude, on vit la mer couverte de

cygnes ; on les tirait , du canot , à bout portant

.

sans que jamais ils aient essayé de se réfugier à

terre : c'est en faisant roule qu'on en a tué un assez

jjrand nombre pour nourrir l'équipage du canot

pendant toute sa course.

La baie de l'Isthme offrit à l'équipage du canot

une grande quantité de poissons et de coquillages,

tels que des raies, de petits mulets, des morues,

des moules, des huîtres, etc.; mais l'ample provi-
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sion qu'il avait de cygnes lui fit dédaigner ce der-

nier genre de nourriture. .

Le lendemain, 14 février, nous restâmes au mouil-

lage ; et les équipages se reposèrent. Je fis prier

M. Huon d'expédier une des embarcations de l'Es-

pérance pour reconnaître le port du nord-ouest,

situé sur la côte de bâbord , près de la sortie du

canal : je fis de nouveau partir un canot de la Re-

cherche , sous les ordres de M. Willaumez
,
pour

aller visiter les baies profondes que nous avions

aperçues en 1792 au fond de la baie des Tempêtes^

et vérifier si les terres appelées par Cook lies Maria

étaient séparées de la terre de Van-Diémen par un

détroit; ce qui me paraissait encore probléma-

tique, d'après les cartes de M. Marion, du capitaine

Cook et de Tasman.

On vit le 16 des naturels sur la côte orientale

du canal, et assez près de la baie de l'Aventure.

On alla les joindre dans l'après-midi : ils étaient au

nombre de dix-buit, dont quatre enfans de douze

à quinze ans, tous mâles. Ils furent trouvés, en

général, d'une plus belle stature que ceux que

nous venions de quitter, quoiqu'ils parussent être

de la même race. Ils parlaient le même langage,

et ils comprirent un grand nombre de mots de

notre vocabulaire : nous en profitâmes pour l'aug-

menter de plusieurs mots dont ils nous apprirent

la signiOcation.
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MM. Willaumez et Beautemps-Beaupré revinrent

le 20 février à bord de la Recherche. Ils nae ren-

dirent compte du peu de succès qu'avaient eu

leurs recherches pour trouver un passage entre

les terres appelées par Cook (les Maria et celles qui

sont au nord ; mais ils m'annoncèrent la découverte

d'un grand nombre de baies nouvelles et considé-

rables qui s'étendaient dans le nord jusqu'au pa-

rallèle de 42 degrés 42 minutes de latitude, et

dans l'est jusqu'au méridien du cap Pilar. 11 semble

que tous les abris de la Nouvelle-Hollande soient

réunis dans les environs du cap Sud , à l'est duquel

on trouve une suite non interrompue de havres,

de ports, de baies, qui forment un vaste abri de

dix-huit lieues en latitude et de quatorze en longi-

tude : je ne crois pas qu'il y ait, dans toute l'étendue

du globe, un aussi grand nombre d'excellens mouil-

lages réunis dans un aussi petit espace.

En sortant du canal , M. Willaumez fit route au

nord, et prolongea la côte. Il parvint à l'entrée

d'un grand enfoncement, qu'il prit d'abord pour

un bras de mer : il le remonta en suivant toujours

la côte de bâbord, où il trouva une petite anse,

au fond de laquelle se jette un ruisseau qui peut

fournir une grande abondance de très bonne eau.

Avant d'arriver à cette anse, on trouva, au milieu

du canal, quatorze et quinze brasses d'eau : en-

suite, à mesure qu'on s'avançait, lebrassiage dimi-

XV. 9
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nua ; et la sonde ne rapportait plus que sept , six

et quatre brasses. Le canot s'arrêta à environ

quatre lieues en dedans de l'entrée, près d'un

coude 4 au-delà duquel il fut facile de reconnaître

que ce qui avait été d'abord pris pour un bras de

ïner était effectivement l'embouchure d'une ri-

vière assez considérable. M. Willaumez sortit de

cette rivière , que nous avons appelée rivière du

Nord , en rangeant d'assez près la rive orientale, et

vint visiter la double baie à l'entrée de laquelle il

y a sept brasses et demie d'eau; mais plus en dedans

il ne trouva que quatre brasses.

Le canot côtoya ensuite la partie méridionale de

la presqu'île du nord, et passa entre l'île Willaumez

et la terre. Lorsqu'il eut doublé la pointe des lacs,

il se dirigea vers une baie profonde, qui, d'après

sa position , pouvait avoir communication avec la

baie de Fréderik-Hendrikx, découverte par Tasman,

et dans laquelle M. Marion avait mouillé en 1772.

Trois jours s'étaient écoulés depuis le départ de ce

canot ; il ne lui restait plus que pour un jour de

vivres, lorsqu'il arriva à l'île Saint-Aignan. Cepen-

dant M. Willaumez profita de la bonne volonté que

l'équipage témoigna dans cette circonstance; il di-

minua la ration de chaque homme, aHn de pouvoir

tenir la mer un jour de plus , et aller au fond de la

baie dont nous venons de parler. Il parvint à la

pointe Renard avant U.> chute du jour : mais alors
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le temps devint très mauvais ; il ^ut obligé de cher-

cher un abri derrière cette pointe, et de passer la

nuit à terre. Le lendemain , lorsque le jour parut

,

on vit des terres dans Test qui firent d'abord soup-

çonner qu'il n'y avait pas de passage d;.ns cette

partie : on ne pouvait cependant rien assurer à cet

égard , parce qu'elles étaient tellement hachées

qu'un canal aurait pu former des sinuosités au pied

des montagnes qu'on voyait dans l'éloignement , et

échapper à la vue. Le mauvais temps empêcha

M. Willaumez de s'avancer davantage ; il fit route

pour venir rejoindre les frégates , et aborda l'Es-

pérance , comme je l'ai dit plus haut, le soir du

cinquième jour écoulé après son départ.

11 est à remarquer que le seul endroit oii il eût

été possible de trouver un passage est sur le même
parallèle que la pointe f\enard . dont la latitude se

trouve être de 42 degrés 53 minutes 40 secondes,

c'est-à-alre à peu près la même que celle du

mouillage de M. Marion. On peut présumer, d'après

cela, que, s'il existe un canal, il doit communiquer

avec la baie dans laquelle ce navigateur a relâché :

dès lors le bassin qu'il a pris pour un lac d'eau

salée pourrait bien n'être que la partie orientale

du grand enfoncement que MM. Willaumez et

Heautemps-Beaupré ont vu à l'est de la pointe

Renard, D'aprèt; des données aussi incertaines

,

nous ne pouvons pa« affirmer que la partie que
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nous avons appelée tle d'Jbel Tasman tienne aux

terres qui sont dans le nord : mais nous croyons

avoir acquis la certitude qu'elle ne peut en être sé-

parée que par le canal indiqué dans le plan de M. Ma-

rion , ou bien par un autre canal qui serait à l'est

et sur le même parallèle que celui-ci ; à moins

qu'on ne veuille adopter l'opinion peu vraisem-

blable qu'il pourrait y avoir un autre canal entre

la pointe Renard et le mouillage de M. Marion ,

lequel devrait remonter beaucoup au nord , et

irait aboutir à la mer, au-delà de l'île sur laquelle

est située la baie aux Huîtres , où le capitaine Gox

a mouillé ; car les côtes de tous les autres golfes

ont été visitées. . .,

J'étais très disposé à douter qu'il y eût une sépa-

ration, d'après la configuration des terres que nous

apercevions à l'est lorsque nous sortîmes, en 1792,

du détroit que nous venions de découvrir. Il est à

regretter que nous n'ayons pas pu aller assez loin

cette année pour éclaircîr ce doute; mais il est au

moins certain que M. Marion avait raison de croire

qu'il était mouillé dans la baie de Fréderick-Hen-

drikx de Tasman, et que la baie aux Huîtres de Cox

est effectivement à la côte de l'île que Tasman a

nommée tle Maria. Le capitaine Cook, qui est venu

Tâouiller en janvier 1777 dans la baie de l'Aven-

ture , découverte quatre ans auparavant par le ca-

pitaine Furneaux , a conservé les noms que celui-ci
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avait donnés aux caps et aux terres qui sont dans

les environs de cette baie. Il appelle cap Fréderik-

Henry la pointe septentrionale de la baie de TA-

yenture, et nomme tles Maria les terres qu'il avait

vues à Test-nord-est de cette baie. Au reste, ces

deux navigateurs ne purent s'apercevoir de l'erreur

qu'ils avaient commise, parce qu'ils ne visitèrent

pas la côte orientale de la partie que nous avons

appelée tle d'Abel Tasman. Cook fit route pour la

JNouvelle-Zélande après avoir doublé le cap Pilar;

et Furneaux , après avoir dépassé ce cap , fut con-

traint par des vents forcés de prendre le large, et

de se tenir à plus de quatre lieues des terres qui

sont au nord du même cap. 11 n'est pas étonnant

qu'à cette distance la véritable île Maria lui ait paru

tenir à la côte vis-à-vis de laquelle elle est placée

,

et qu'il se soit décidé à donner le nom d'îles Maria

aux terres de l'île d'Abel Tasman , dont les monta-

gnes sont assez découpées pour faire croire qu'elles

sont séparées de la terre de Van-Diémen par plu-

sieurs canaux.
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Sortie du canal silué à la partie méridionale de la terre de Van-

Diénien. Relâche à la baie de l'Aventu :. Reconnaissance d«!»

- Iles desTrois-Rois, de la partie septentrionale de la Nouvelle-

Zélande et des lies Kermadec. Arrivée à Tongatabou. • I

Nous sortîmes du canal dans la matinée du 21

février. Nous comptions aller mouiller à la baie

aux Huîtres, située à la côte de l'île Maria, pour

remplacer l'eau qui avait été 'îonsommée depuis

notre Jdcpart du port du Sud. Mais le vent nous

étant contraire, je fis route pour la baie de l'Aven-

ture , où j'étais assuré de ne pas manquer d'eau

,

parce que c'était dans cette même saison que les

capitaines Furneaux et Cook y en avaient trouvé.

Nous mouillâmes le 22 février.

Ce mouillage est beaucoup mieux fermé qu'on ne

le jugerait à la première inspection. Il est vrai que

le cap Trobriant, appelé par Cook Fréderik-Henry,

est beaucoup plus rapproché de l'île aux Pingouins

qu'il niî l'est sur la carte du voyageur anglais. La

baie de l'Aventure est parfaitement abritée; la tenue

en est très bonne, et les navires n'y sont pas expo-

sés directement à la mer du large; cependant les

vents d'est et de sud-est battent sur la côte occi-

dentale, et y élèvent une très grosse irier qui, re-

fluant à la côte méridionale, forme une barre sur

loutcs les parties du rivage, et rend souvent asser
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difficile la communication avec la terre. Ce mouil-

lage réunit d'ailleurs tous les avantages que Ton

peut désirer pour une courte relâche : on est as-

suré d'y trouver de l'eau dans toutes les saif^ons ;

le bois s'y fait avec une grande facilité; la pèche

y est extraordinairement abondante, ainsi que dans

le détroit, mais surtout celle de nuit et au flam-

fleau. L'équipage de lEspérance , qui avait trouvé

ce moyen de pécher avant celui de la Recherche,

s'est approvisionné pour trois mois en poissons

secs ou salés. i
.' ..j .;•' *^.i^'\

Du haut de l'île aux Pingouins, on découvrit une

partie du détroit par-dessus les terres basses qui

séparent la baie de V ithme de celle de l'Aventure :

il se présente de là comme une prolongation de la

baie qui est nommée baie de Fréd< rik-Henry sur la

carte du capitaine Furneaux. '

r On n'aperçut aucune trace récente du séjour des

naturels dans cette baie ; il est assez vraisemblable

qu'ils l'ont abandonnée depuis qu'elle a été visitée

plusieurs Fois par des navires étrangers, i - '• -

Dix-huit hauteurs d'étoiles, prises près du méri-

dien, sur la pointe de l'observatoire, ont donné

pour la latitude de cette pointe 43 degrés 21 minu-

tes 29 secondes australe. La longitude de cette même
pointe (|st de 145 degrés 3 minutes 40 secondes.

Le temps a été en général assez sombre pen-

dant notre dernier séjour à la terri de Van-Diér
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men ; les bf aux jours ont été beaucoup plus rares

dans cette saison que Tannée dernière au com-

mencenaent de Thiv^r. S*il était pernais de pro-

noncer, d'après une seule expérience , sur Tespèce

de temps qui a lieu à la terre de Van-Diémen pen-

dant Tété , nous serions autorisés à ne pas en don-

ner une idée favorable. Peut-être faut-il attribuer

le froid qu'on y éprouve dans la matinée aux vents

de la partie du Sud qui régnent presque conti-

nuellement pendant que le soleil est dans l'hémis-

phère austral. En effet, ces vents passent sur des

glaces qui ne fondentjamais , et les vapeurs dont ils

se chargent doivent rendre le temps nébuleux et

très froid lorsque le soleil n'est que depuis peu

de îemps sur l'horizon.

La côte de la baie de l'Aventure , sur laquelle on

est descendu en plusieurs endroits, offre un aspect

plus riant que la côte du continent. Le pays est moins

fourré, et il est moins pénible d'y marcher que

partout ailleurs. La terre y semble meilleure et

plus susceptible de culture; elle est peuplée d'un

grand nombre d'oiseaux , et l'on y a vu aussi plu-

sieurs kangourous. Mais, de tous les aspects, le plus

pittoresque et tout à la fois le plus sauvage , c'est

celui de l'extrémité méridionale de l'île d'Abel

Tasman , ou le cap Pilar , qi|e nous aillions vu

en 1792. t

Il y a lieu de croire que le couple de cochons
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laissé à la baie de rAventnre par le capitaine Gook

n*a pas prospéré, puisqu'on n'en a aperçu aucune

trace , soit qu'ils y aient péri natn**ellen)ent , soit

qu'ils aient été détruits par le^ nabitans, qui ne

sont pas encore assez avancés dans la civilisation

pour connaître le prix d'un pareil don. Ces hom-

mes, accoutumés à ne chercher leur subsistance

qu'au moment où ils éprouvent le besoin de la

faim , ne peuvent imaginer de se la procurer par

des moyens dont leur manière de vivre semble

devoir éloigner d'eux l'idée. Il est à regretter que

les Européens ne puissent pas leur faire sentir l'u-

tilité des présens qu'ils font à leur contrée, car ces

naturels donnent , à d'autres égards , des marques

de prévoyance qui peuvent faire présumer qu'ils

ne négligeraient pas de profiter des avantages qu'on

voudrait leur procurer, s'il était possible de les

leur faire connaître. En effet, il paraît très vraisem-

blable que le feu qu'ils mettent aux arbres et aux

arbustes de petite dimension qui ne peuvent leur

servir d'abri , a pour objet , en les faisant mourir,

de les laisser ainsi se dessécher jusqu'à l'époque de

leur retour. Ces hordes errantes , qui ne font nulle

part de long séjour, ont besoin de trouver promp-

tement dans les lieux où ils s'arrêtent tout ce qui

leur est nécessaire ; et les feux destinés à cuire leurs

alimens , ainsi que ceux qu'ils allument pour sécher

leurs femmes au sortir de l'eau , exigent l'emploi
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d'un bois facile à allumer. Aussi la terre est-elle

couverte et embarrassée d'arbres abattus qui ren-

dent les courses dans ce pays très pénibles, et qui

offrent partout Tima^re de la destruction. Néan-

moins les arbres renversés, tombant promptemeiit

en pouriture, fertilisent cette terre sablonneuso

qui , sans engrais , serait moins propre à la végé-

tation. ,

Le 27 février nous remimes à la voile. La roule

fut dirigée sur le cap Pilar, que nous doublâmes;

ensuite nous prolongeâmes la côte orientale de

l'ile d'Abel-Tasman jusqu'à la baie où je supposais

que M. Marion avait mouillé. Il ne fut pas possible

de la méconnaître , soit par la direction que prend

la côte aux approches de cette baie, soit par U'.

rocher qui est au nord du cap Fréderik-Hendrikx.

Nous reconnûmes aussi et nous relevâmes au nord-

est File Maria, où le capitaine Cox avait mouillé.

Dès qu'il ne me resta plus d'incertitude sur la po-

sition de la baie de Marion
, je signalai la route à

Test pour doubler l'ile Maria et nous éloigner de

terre.- v^-i'- '^' -r; • •

'

.' •
' '• . .:

< '..
,

» Notre trajet de la baie de l'Aventure à la Nou-

velle-Zélande n'offre rien de remarquable ; c'est la

première traversée pendant laquelle nous n'ayons

pas éprouvé de contrariété. Le 1 1 mars, nous aper-

çûmes les îles des Trois-Rois dans l'ost-nord-est , à

environ trois lieues de distance. Lorsque nous eu
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eûniet connaissance, elles parurent confondue»

en une seule ile. Ce n est que lorsque nous rel*

vàmes le groupe au nord que nous pûmes distin-

guer trois petites iles, qui occupent un espace de

six railles à peu près sur le même parallèle. Le

canal qui sépare Tile la plus occidcntQlc, qui est

la plus petite, d'avec celle du milieu, •esfr fermé

par des rochers placés à de très petites distances

les uns des autres. Le canal qui est entre Pile du

milieu et la plus orientale des trois iles nous parut

libre. Cette dernière île, quoique très petite, est

cependant plus étendue que les deux autres; elle

est aussi beaucoup plus élevée dans son milieu ;

mais le rivajjc est bordé de rochers escarpés ùt

très arides : nous y vîmes cependant de la fumée

,

qui nous fit présumer qu'elle était habitée. ,

Après avoir doublé les îles des Trois-Rois, nouH

eûmes connaissance d'une partie de l'extrémité

septentrionale de la Nouvelle-Zélande , que nous

jugeâmes devoir être le cap Maria Van-Diémen de

Tasman. Je fis alors diriger la route à l'est-sud-esl.

pour prendre connaissance du cap Nord et déter-

miner sa position en longitude. La plus orient ..,-'

des îles des Trois-Rois est par ,34 degrés 13 mi-

nutes 10 secondeis de latitude australe, et par 161)

degrés 49 minutes 45 secondes de longitude oi'ien-

talcr d'après la montre n" 14, Le cap Nord de la

Nouvelle-Zélande est pins *^st que cette île de 51
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minutes 30 secondes; ainsi sa longitude doit être

m 170 degrés 41 minutes 15 secondes orientale.

lia longitude du même cap , prise dans le volume

des observations du premier voyage de Gook , pu-

blié par M. Wales, est de 170 degrés 58 minutes

35 secondes, et diffère de la nôtre de 17 minutes

20 sec9n<ifes. Mais comme ce célèbre navigateur

n'avait pas de montres marines pendant son pre-

mier voyage, cette différence ne doit pas paraître

consid('rable. i^ . ^ > ^

Pendant que nous prolongions cette partie de

la Nouvelle-Zélande, nous vîmes des pirogues qui

venaient vers nous. Je lis diminuer de voiles pour

les attendre , et elles nous joignirent assez promp-

tement. Les hommes qui les montaient ne firent

aucune difficulté de s'approcher : mais comme ils

abordèrent de Tarrière de la frégate, et que Ton

s'était porté en foule sur la dunette, soit pour

les voir, soit pour entrer en marché avec eux,

ils restèrent dans leurs embarcations. Je crois

qu'ils seraient montés à bord si le grand nombre

de curieux ne les avait effrayés : au reste une

entrevue avec eux ne pouvait rien avoir d'intéres-

sant; les naturels de ces îles ont été visités si sou-

vent, leurs usages et leurs mœurs sont si bien

connus et décrits, qu'il aurait été difficile de rien

ajouter à ce qui en a été dit. Ils sont moins noirs

que les habitans do la terre de Vari-Diémen ; leurs

membr
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membres sont plus musculcux et leur taille plus

élevée : mais leur physionomie annonce beaucoup

moins de bonté; elle a même quelque chose de

sombre et de farouche. Il parait cependant qu'ils

ne sont pas portés à la déKance, puisque, ne con-

naissant pas nos dispositions h leur égard, ils n ont

pas craint de venir à la rencontre de nos bâti-

raens qui se trouvaient à quelque distance de la

côte. >; • V V :; ..%•,- .1 ..V. '
. '.».,. /•

On entra en marché avec eux : .is avaient du

poisson , des nattes ; des armes, telles que des ja-

velots, des lances, dont une avpit seize pieds de

lon^jueur , un casse-téte d'une pierre dure et par-

faitement polie; des hameçons de toutes les gran-

deurs, faits de coquilles et d'os d'animaux, des

lignes de pèche, faites avec le lin de la Nouvelle-

Zélande , et beaucoup mieux tressées que nos cor-

donnets les plus lins. Ils étaient enveloppés depuis

la ceinture jusqu'aux pieds par 'une espèce de

couverture très grossière: les extrémités des feuilles

qui servent à la fabriquer sortent en dehors du

tissu, et s'appliquent sur l'étoffe même qu'elles

rCkident très épaisse et très pesante. On leur donna

des haches, des clous et quelques morceaux d'é-

toffe. Ils ont paru faire plus de cas du fer travaillé

que des autres objets. . . r

Leur parure consistait en phimes dont ils ornent

leurs cheveux, et en colliers faits de différcàis os
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d'animaux. Ils cédèrent quelques-uns de leurs coK

tiers , et l'on reconnut avec horreur que des os

humains en faisaient partie. Pour faire connaître à

l'un d'eux l'usage des couteaux, quelqu'un fit sem>

blant de se couper le doigt, et le porta à la bouche

en feignant de le manger : ce signe parut faire un

grand plaisir à ce sauvage féroce, et il manifesta

sa joie en se frottant les mains et en riant de tout

son cœur. Tous les échanges, au reste, se firent

avec beaucoup de bonne foi. Ils restèrent près de

nous jusqu'à la nuit*' '^ -.
^ '^'w ^ »» jf*»^ wu tu^,^!^h

Dès que nous eûmes quitté le cap. JNord, je fis

gouverner de manière à nous rendre à l'île de

Tongatabou, sans nous exposer à tomber sous le

vent de cette île, et en évitant deisuivre une route

déjà tracée. Nous fûmes favorisés par les vents :

le 15 mars, étant par Zi degrés 41 minutes de

latitude australe, et par 178 degrés 32 minutes de

longitude orientale, nous découvrîmes un rocher

fort élevé et très acore , près duquel nous passâmes

à sept heures du soir. Il était d'une si petite éten-

du s, et nous en étions si près lorsque nous le

doublâmes, que, dans l'espace de cinq miinutes, il

fut relevé successivement au nord-est, au nord et

à l'ouest. L'élévation de ce rocher isolé le rend peu

dangereux ; il faudrait que la nuit fût très obscure

pour en dérober la vue avant qu'on eût pu l'éviter.

Nous l'oppelâmi^s rocher de l'Espérance ; il est par
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31 degrés 27 minutes 30 secondes de latitude aus-

trale, et par 178 degrés 45 minutes de longitude

orientale. •
"

Le lendemain 16 mars, à la pointe du jour, on

vit à Touest un second rocher un peu plus consi-

dérable, quel celui qui avait été aperçu la veille.

Nous croyons que c'est le même qui se trouve

dans les cartes anglaises sous le nom d'ite Curtis.

On aperçut presque aussitôt plus loin un îlot qui

dans les mêmes cartes est appelé tle Macaulay. Je

fis diriger la route au nord-nord-ouest, pour nous

rapprocher de ce dernier îlot, dont nous passâmes

assez près pour reconnaître qu'il est bordé de ro-

chers escarpés, recouverts, d'espace en espace,

par une verdure languissante. On voyait au milieu

du même îlot plusieurs bouquets d'arbres. L'île

Curtis est située par 30 degrés 36 minutes 15 se-

condes de latitude australe , et par J 78 degrés 56

minutes 30 secondes de longitude orientale ; la

latitude de l'île Macaulay est de 30 degrés 16 mi-

nutes , et sa longitude de 179 degrés 8 minutes 30

secondes.

Le soir de ce même jour, à l'instant du coucher

du soleil, on crut voir dans le nord une seconae

île d'une assez grande étendue : elle Fut aperçue

d'abord par M. Raoul; plusieurs personnes montè-

rent au haut des mâts pour vérifier l'existence de

cette île, et crurent en elïct l'apercevoir. Nous
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passâmes la nuit à la cape, et nous revîmes la même
lie le 17, à la pointe du jour: elle fut appelée tle

' Raoul^ du nom de celui qui l'avait découverte.

C'est à plus de quinze lieues de distance qu'elle

avait été aperçue la veille; car, malgré la dérive

qui par des vents de sud avait dû nous en appro-

cher, nous en étions encore, au jour, à onze ou

douze lieues. • .
^ -.

'''
:•

L'île Raoul est formée par une montagne élevée

et très escarpée, qui est couverte de bois : en l'ap-

prochant, nous remarquâmes près de la pointe

orientale des rochers et des îlots qui paraissaient

s'étendre k plus d'un mille et demi au large. Je fis

gouverner sur la pointe la plus ouest, près de la-

quelle nous rencontrâmes un haut-fond, qui ne

s'étend pas à plus de trois encablures du rivage.

Ensuite nous revînmes jusqu'au nord-est, pour

prolonger autant qu'il était possible la côte sep-

tentrionale. Cette île est de forme triangulaire , et

n'a pas plus de quatre lieues de tour. Nous la cô-

toyâmes d'assez près pour reconnaître qu'elle n'of-

fre aucun abri ni aucun mouillage : ses bords

escarpés sont battus par une lame très forte, qui

en rend l'approche dangereuse pour des canots.

La pointe nord-ouest de l'île Raoul est par 29 de-

grés 1 6 minutes 45 secondes de latitude australe

,

et par 179 degrés 35 minutes 40 secondes de lon-

gitude orientale.
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Le 22, à deux heures après midi, on vit l'île

Eoa : nous nous en approchâmes , et , à l'entrée de

la nuit nous vînmes en travers pour courir de pe-

tites bordées. Le 23 mars, au point du jour, je fis

diriger la route pour longer la côte orientale de

cette île : nous rangeâmes ensuite de très près la

pointe orientale de Tongatabou. Il est extrêmement

important de suivre le récif dont cette dernière

île est bordée, afin de ne pas dépasser l'entrée du

iiavre qui est formée par l'interruption de ce

même récif, et qui est si étroite que l'on a de la

peine à la reconnaître quand on vient du large. .

§13.
f

.••' '• '{ I '.

'•'
f' I.i-'..'

Séjour tlans le havre de Tongatabou. Principaux événeraens

arrivés pendant cette relâche.

ii;)fi,*j'M'î-i' »;i:

Nous mouillâmes dans le havre de Tongatabou

à midi trois quarts. Ce fut un spectacle vraiment

curieux que de voir la multitude de pirogues qui

parurent tout à coup sur la mer en dedans des

récifs au moment où nous donnâmes dans l'entrée.

Le nombre s'en était accru à mesure que nous

avancions; elles sortaient par tous les interstices,

et bientôt nous en fûmes environnés : quelques

-

unes étaient en avant des frégates et paraissaient

nous marquer la route qu'il fallait suivre fd'autres

semblaient placées sur les pointes des brisans pour

XV. • 10
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nous servir de balises. Nous ne pûmes croire k

des attentions aussi désintéressées avant de con-

naître les habitans de l'île; mais, après les avoir

vus de plus près, nous eûmes lieu de juger que.

s'ils sont "^bligeans, c'est toujours avec l'assurance

de recevoir la récompense de leurs services.

Dès que nous fûmes dans le havre , nous le vtme».

entièrement couvert de pirogues, grandes et pe-

tites, et nous en fûmes assaillis de toutes parts; de

prétendus chefs montèrent à bord et fuvent suivis

par une multitude d'hommes qui semblaient leur

appartenir : quelque fatigante que fût cette cohue

,

il faillit bien la supporter en attendant que nous

eussions pu nous établir à terre. On acheta, dans

ce premier moment , quelques cochons et quelques

fruits.

IVl. Dauribeau descendit sur l'île de Panghaimo-

dou, et alla dans la soirée reconnaître le lieu le

plus propre pour faire les échanges et pour di ?sser

les tentes astronomiques , ainsi que celles où l'on

devait faire les salaisons. Cette petite île, dont nouvS

étions fort près , nous parut plus favorable à ces

établissemens que la pointe de l'Observatoire du

capitaine Cook, où l'on ne peut pas d'ailleurs aborder

dans tous les temps. Un tel inconvénient me paru'

très grave dans ces pays, où les dispositions des

habitations doivent toujours être regardées comme

très suspectes, et où conséquemment la communi-

cation
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«ation avec les vaisseaux ne doit jamais être in-

terceptée un seul instant. M. Dauribeau traça

Tenceinte qui devait renfermer les quatre tentes;

et les dispositions furent faites pour les monter le

lendemain à la pointe du jour.

Gomme il ne devait y avoir qu'un seul marché

pour les deux frégates, je chargeai un ofScier de

dirige." les échanges, et je lui donnai pour main-

tenir Tordre un bas officier des troupes de la ma-

rine de chaque bâtiment. M. de la Grandière , lieu-

tenant à bord de l'Espérance , me parut le plus

propre à conduire cette opération délicate, qui

demandait autant de prudence que de fermeté. Le

24, dès que les tentes furent établies, je fis déven-

dre de faire aucun marché à bord des frégates ; et

ii iie ifut permis d'acheter à terre que des comesti-

bles, jusqu'à ce qu'on eût pu se procurer une

quantité suffiante de ces objets de première rié-

cessité.

On avait aperçu , dans le centre de l'île Pang-

haimodou , un lieu où étaient creusés plusieurs

trous qui fournissaient de l'eau médiocrement

bonne. Moyennant quelques bagatelles, on obtint

du propriétaire la liberté d'en faire dans ce même

lieu. On creusa tout l'espace où étaient contenues

ces petites sources; ce qui forma un réservoir assez

grand pour remplir nos barils. JNous fîmes marché

avec quelques-uns des insulaires pour le transport
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de l'eau, et ils s'y prêtèrent volontiers : mais, peu

accoutumés à porter sur leurs épaules des poids

aussi considérables que des barils de galère pleins,

ils furent blessés surtout par les cercles de fer qui

resserrent ces barils, et il fallut renoncer à ce

moyen. L'Ei ''unce avait une charrette dont on

n'avait pas encore fait usage : le sol de cette île,

assez égal
, permettait de s'en servir; elle fut

aussitôt montée : ce spectacle, très nouveau pour

les habitans de Tongatabou , les amusa beaucoup

,

et facilita le marché que l'on lit avec eux pour

la traîner; un grain de verre, donné à chaque

homme par voyage, nous dispensa d'y employer

nos gens. . •

Le marché fut ouvert le 25 mars : il était abon-

damment pourvu en cochons, Hgues, bananes,

ignames et cocos. On se procura une assez grande

quantité de cochons pour la consommation jour-

nalière des frégates et pour les salaisons auxquelles

on travailla dès ce même jour. Les échanges se

dirent avec une très grande tranquillité dans la ma-

tinée ; mais, malgré ce calme apparent, on avait

remarqué que les gens armés, soit qu'ils le fussent

dans la vue de trafiquei' de leurs armes ou dans

des desseins hostiles, étaient plus turbulens que

les marchands d'autres objets : ils étaient placés

parmi ceux-ci, et nous avions de la peine à les

contenir hors des limites qu'on avait tracées sur



; D'ENTRECASTEAUX. 149

le terrain. Le tumulte augmenta le soir, et nous

sembla.d'un mauvais augure : il nous détermina à

prendre des précautions dont il sera parlé plus bas,

et que l'événement a prouvées être très nécessaires.

U nous fut impossible de connaître si ces hommes

turbulens étaient de la classe des guerriers ou de

celle des chefs, ou bien si le nombre n'en était

composé que d'une masse, de gens sans aveu et

sans propriété.

Dans cette même soirée on crut devoir leur ins-

pirer de la crainte, en leur faisant connaître l'usage

de nos armes à feu : deux oiseaux furent attachés

à un arbre assez éloigné, et un des meilleurs ti-

reurs se présenta, comme assuré de les abattre du

premier coup; mais il les manqua deux fois. Une

seconde personne renouvela le même essai ; son

fusil ne partit pas. Des risées s'élevèrent de tous

côtés , mais plus encore de celui des gens armés ;

un d'eux tendit son arc, et abattit un de ces oi-

seaux. Cet acte d'adresse eut des applaudissemens

sans nombre, et contrasta d'une manière fâcheuse

avec le peu de succès de nos premières tentatives.

Une troisième personne se présenta et tua le se-

cond oiseau : mais la première impression était

laite; et l'on remarqua que la confiance de ces

gens en leur propre force était augmentée , et que

la crainte de nos armes à feu était extrêmement

affaiblie. L'air insultant que l'on aperçut en eux
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me Ht juger que nos moyens de défense étaient

trop faibles, et qu'il fallait qu'une des deux fré-

gates se rapprochât sans délai de l'île Panghaimo-

dou, afin de les intimider par la vue de notre ar-

tillerie. L'Espérance étendit tout de suite une touée

de quatre grelins sur laqu )lle elle se h^a , et se

mit dans la nuit même à une très petite portée de

mitraille du lieu où étj^ient établies les tentes.

La nuit fut sombre et pluvieuse : à quatre heures

du matin des coups de fusil partirent du camp; on

y répondit en même temps du bord de l'Espérance,

laquelle mit un feu au grand mât. Ce signal d'a-

larme me décida à me rendre en diligence à bord

de cette frégate pour en connaître la cause, et

de là à terre pour prendre le parti le plus con-

venable. J'appris qu'une de nos sentinelles avait

été assommée d'un coup de massue, dont la vio-

lence avait été heureusement amortie par son cas-

que. Elle avait eu la force en tombant de donner

l'alarme; mais son fusil avait été enlevé. On me dit

qu'à l'instant même on s était mis sous les armes

,

et qu'on avait demandé du secours à lEspérance.

D'après les dispositions que la multitude dont on

était environné la veille avait montrées, on avait

craint qu'ils n'eussent formé le projet d'une atta-

que générale : mais dès qu'ils virent que l'on s'était

rassemblé, ils n'osèrent plus se porter à aucun

acte d'hostilité. Ces hommes malintentionnés fu-
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rent contenus sans doute par la promptitude avec

laquelle tout le camp se trouva en armes et en état

de les repousser. Je mis pied à terre au moment

où le jour commençait à permettre de distin^ruer

les objets : la tranquillité paraissait être rétablie ;

mais j'aperçus néanmoins qu'il y avait de la fer-

mentation du côté où étaient les gens armés : on

voul'it les forcer à s'éloigner, ils s'y refusèrent. Il»

agitaient leurs massues et leurs lances aveo un air

d'insulte qu'il eût é^é peut-être nécessaire de répri-

mer; mais je ne voulais pas encore employer les

moyens de rigueur. Aucun chef n'avait paru : dès

la veille les principaux d'entre eux s'étaient retirés

d'assez bonne heure, instruits vraisemblablement

dés projets de cette populace qu'ils n'avaient ni les

moyens ni la volonté de contenir.

D'après l'événement qui avait eu lieu pendant la

nuit, il ne nous restait que deux partis à prendre

pour nous mettre en sûreté contre les attaques de

ces insulaires : celui de nous retrancher dans une

enceinte fortifiée et entourée d'un fossé , d'où l'on

aurait pu repousser par la force toute entreprise

de leur part,^ ou bien celui de nous résoudre à ne

laisser subsister à terre aucun établissement fixe, et

nous borner à faire des échanges pendant le jour,

et à revenir à bord avant la nuit. La construction

d'un retranchement devait exiger un temps consi-

dérable, et pouvait d'ailleurs occasioner de nou-
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veaux actes d'hostilité que je voulais éviter. Le der-

nier parti me parut préférable, et ce fut celui

auquel je lu arrêtai. Je tis successivement démon-

ter les tentes qui avaient été dressées la veille.

Comme on commençait à exécuter les ordres que

j'avais doimés, deux prétendus chefs se présentè-

rent : ils eurent, dans le premier instant, l'air d'en

imposer à la multitude et de l'écarter; et ils me

firent les plus vivesinstances pour conserver notre

établissement. J'exigeai pour cpndition que l'assas-

sin de la sentinelle serait remis entre nos mains

dans la matinée même , et que le fusil nous serait

rendu. Cependant, comme de leur part tout se

passait en promesses et que rien ne ^'effectuait

,

je donnai l'ordre de continuer à enlever tous les

effets. Plusieurs voyages des deux chaloupes furent

nécessaires pour achever le transport des objets

qui avaient été déposés à terre.

A trois heures de l'après-midi la chaloupe qui

avait fait le voyage se rendit à bord. La garde avait

été sous les armes pendant toute cette opération

,

afin d'empêcher que les naturels n'y missent obs-

tacle : mais il n'y eut de leur part aucun mouve-

ment. La plus grande partie des habitans paru-

rent affligés de la mésintelligence qui avait fait

suspendre les échanges dont ils étaient plus avides

([uv nous, quoique nous en eussions plus besoin

qu'eux. Un chef que nous n'avions pas encore vu
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parut ce inéuie Jour; il apporta une pièce immense

d'étoffe pour le soldat cpii avait été blessé. Ce pré-

sent de peu de prix en valut à ce clicf de beaucoup

plus considérables; *' avait été, me disait-on, at-

tendu dès la veille , et lui-même annonçait le (jrand

chef des îles des Amis pour le jour suivant : mais

j'avoue que je ne comptais jjuère sur la vérité de

cette annonce, qui me parut d'abord n'avoir été

faite que pour obtenir des présens d'une plus

grande valeur. En effet , parmi les personnages de

quelque importance qui nous avaient visités le der-

nier venu fut toujours désigné comme étant revêtu

de la plus grande autorité : mais je me trompais

cette fois
;

j'aurai bientôt occasion de rendre

compte de la visite que le souverain de ces îles

nous fit le lendemain.

11 n'y eut [)oint de marché le 27. Je fis écarter

soigneusement toutes les pirogues dont les frégates

furent environnées dès la pointe du jour. Cette sus-

pension d'échanges me parut produire un très bon

effet; et je pense que c'est un des meilleurs moyens

que l'on puisse employer pour forcer les chefs à

maintenir l'ordre, parce que, étant peut-être les

seuls r'opriétaircs, ils ont le plus grand intérêt à

entretenir un commerce dont ils retirent tout l'a-

vantage. Ce même jour, le grand chef de l'île , ac-

compagné de plusieurs personnes de sa suite et

de quelques-uns des chefs que nous avions vus les
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jours pri^cédens, vint à bord, menant avec lui

riiomine qui avait Frappé la sentinelle : cet homme
était garrotté et avait déjà reçu deux ou trois coups

de massue, dont il était grièvement blessé. Un des

cheFs, nommé Feinou, que nous crûmes être celui

qui avait eu des liaisons particulières avec le capi-

taine Cook, proposa de le tuer en notre présence;

mais je rejetai avec horreur une pareille proposi-

tion, que je jugeai ne devoir pas être Feinte, d'a-

près la manière dont il avait été maltraité. Je dé-

clarai que je ne voulais autre chose que de le Faire

châtier à bord de la Frégate par quelques coups de

corde : ce qui Fut exécuté à Tinstant. Feinou parut

de nouveau vouloir Tassommer, mais on le retint.

Je fis venir ensuite le soldat canonnier, nommé
Dupont, qui avait été blessé, afin que lui-même

demandât la grâce du coupable et obtînt sa liberté.

Mais comme le naturel était toujours menacé par

Feinou, je crus devoir le Faire mener à bord de

lEspérance , pour le dérober à la vue de ce chef;

et je fis recommander de ne le mettre à terre sur

l'ile Panghaimodou qu'à la nuit close, il parait que

ce malheureux homme n'était pas sans inquiétude:

car aussitôt qu'il Fut débarqué, il demanda de

quel côté Feinou était allé ; et ayant appris qu'il

était encore dans l'île, il se glissa le long de la grève

en se tenant courbé, sans OvSer pénétrer dans l'in-

térieur.
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in-

\m réparation que je venais d'obtenir m'inspira

quelque conAance et me Ht espérer que la bonne

intelligence ne serait plus troublée. Je fis au chct''

principal des présens qui parurent lui être très

agréables; j'en fis aussi aux ciicfs inférieurs. J'en-

gageai le premier h diner avec moi ; ce fut une

exclusion pour tous les autres, ainsi que j'aurai

occasion de l'expliquer plus bas en parlant des

usages de ce peuple.

Dans le nombre des cadeaux qui furent f^'its au

chef principal qui était d'un âge très avancé, celui

d'une serinette lui fit le plus grand plaisir; il parut

redescendre à Tàge de la première enfance, par la

satisfaction qu'il manifesta, ainsi que par le désir

de faire jouer sans cesse ce frêle instrument dont

il ne voulut pas se dessaisir un seul instant.

Ce vieux chef, nommé Toubou , m'engagea d'une

manière très pressante d'aller à Tongatabou : mais

comme le fusil du soldat n'avait pas été rendu, je

lui fis entendre que je n'irais le voir que quand

l'objet volé aurait été restitué : il le promit pour

le lendemain, et l'einou le rapporta en eff</: h

i'époque fixée. D'après cette conduite qui me parut

loyale, j'annonçai que les échanges qui avaient été

suspendus recommenceraient le jour suivant, 28

mars. Feinou retourna ensuite à Panghaimodou

,

où il s'assit au milieu du peuple, qu'il harangua

sans doute ; et nprès avoir pris la cava avec B" ai ;
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ceux qui lavaient accompagné , il se rendit à Ton-

gatabou. -
; "r- •' " ••: '

Quelques chefs vinrent m'annoncer, le 29, une

fête que Toubou devait me donner le lendemain,

Je me rendis le 30, de très grand matin, à Ton-

gatabou ; mais comme Ton ne nous avait pas

fait connaître exactement le lieu où il était possi-

ble de mettre pied à terre , je fus obligé de longer

la côte peur chercher un endroit propre au dé-

barquement. Cette côte est bordée d'un récif qui

s'étend à près d'une encablure au large , et nous

ne pûmes y débarquer qu'avec le secours d'une

pirogue. Tous les officiers qui n'étaient pas de

service descendirent avec moi ; un d'eux à tour

de rôle, et la moitié des équipages des trois embar-

cations furent destinés à garder les canots. Nous

fûmes reçus à terre par Feinou; il nous dit que

Toubou n'était pas encore rendu au lieu où se de-

vait donner la fête. Peu d'instans après, le temps

s'obscurcit, devint furieux et nous força d'aller

chercher un abri sous les hangars destinés à cette

fête , où le chef devait nous recevoir , et où la pluie

nous obligea de le devancer.

Toubou arriva quelque temps après, et la fête

commença ; mais elle ne parut pas d'abord devoir

être d'une grande magnificence. J'ignore si l'on

avait fait beaucoup de préparatifs; mais il est cer-

tain que le très petit nombre de spectateurs, le
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peu de musiciens et d'acteurs, la lenteur avec la-

quelle s'élevaient les piles d'ignames, de bananes

et de poissons, le peu de considération dont pa-

raissait jouir le chef lui-même, ne promettaient

rien de brillant , ni qui dût ressembler à la beauté

de la fête décrite par M. Anderson. J'offris à Tou-

bou, ainsi qu'à quelques personnes de sa suite, les

clioses qui me parurent devoir leur être les plus

utiles. A un grand nombre de belles pièces d'étoffe

,

de toiles peintes, de bijouteries, de différens ou-

vrages en fer, j'ajoutai un bouc et une chèvre

pleine , ainsi qu'une couple de lapins mâle et fe-

melle, élevés par le maître de l'équipage de l'Es-

pérance, qui eut l'attention de me l'offrir. L'indif-

férence que Toubou témoigna quand on lui

présenta ces animaux me fit regretter de les avoir

mis entre les mains d'un homme qui ne paraissait

pas en sClj tir le prix. ,
• j ;

Je me trouvai à portée de prendre , dans cette

circonstance, des informations sur les bœufs et les

chevaux qu'avait laissés le capitaine Cook dans son

dernier voyage aux îles des Amis. Quelques natu-

rels nous avaient dit qu'ils avaient prospéré , ou du

moins avions-nous cru l'entendre : je demandai avec

beaucoup d'instance à les voir; mais les uns me

répondirent qu'ils étaient morts, et les autres,

qu'ils étaient à l'île d'Hapaé. Je jugeai, d'après ces

réponses , qu'on ne voulait pas nous les montrer;
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et je crus que rempressement que nous témoignioni;

de voir ces animaux leur était suspect, et qu'ils se

refusaient à les faire paraître, dans la crainte qu'on

ne leur en demandât, comme on leur demandait

des cochons, des volailles, etc. Ne pouvant donc

obtenir aucun éclaircissement à cet égard , et la

fête étant d'ailleurs très peu animée , rien ne pou-

vait m'engager à prolonger mon séjour à Tonga-

tabou. Je me hâtai de profiter d'un moment d'é-

claircie pour me rendre au rivage et revenir à

bord. Lorsque nous arrivâmes à nos canots , la mer

était extrêmement basse; et le récif, à découvert

dans l'espace de près d'une encablure , empêchait

les pirogues de pouvoir accoster : il fallut se ré-

soudre à marcher dans l'eau pour se rendre aux

embarcations.

Le penchant irrésistible de ces peuples pour le

vol ne peut être contenu par la crainte d'être sur-

pris en présence de leurs chefs. Pendant la fête

queToubou nous donna, il n'y eut pas de poche qui

n'eût été fouillée; et ils prirent tout ce qu'on avait

eu la maladresse de ne pas soustraire à leur filou-

terie. Quand je parlerai du caractère de ce peuple

,

je tâcherai de rendre raison de ce vice si commun

parmi les habitans des îles du Grand-Océan. Tandis

que ceux qui assistaient à la fête exerçaient leur

adresse sur nous, leurs compatriotes trouvaient

également à exercer la leur sur nos deux frégates,
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malgré la surveillance continuelle et très exacte qui

y était observée. Nous avions déjà essayé de faire

éloigner les pirogues dont nous étions investis de

toutes parts, en les poursuivant avec nos canots;

mais, comme on ne voulait pas employer des

moyens de force , toutes les tentatives furent inu-

tiles : pendant que nos canots les écartaient d'un

côtéf elles revenaient de l'autre. On avait aussi di-

l'igé sur elles le tuyau d'une pompe à incendie ; ce

jet d'eau un peu fort étonna d'abord ceux, qui les

montaient : mais comme il ne leur faisait pas grand

mal, ils s'y accoutumèrent, et finirent par y pren-

dre plaisir. L'espérance d'obtenir quelques baga-

telles par le petit nombre d'échanges qui avaient

encore lieu, maigre les défenses que j'avais faites,

les empêchait de s'éloigner.

Us furent retenus près de nous , surtout par un

genre de marché que j'avais interdit pïus particu-

lièrement que les autres , mais vis-à-vis duquel

échoue toute autorité ; c'est celui des filles prosti-

tuées, dont les pirogues étaient remplies, et que

les chefs offraient avec une licence qui ne se ren-

contre pas même parmi les peuples les plus cor-

rompus : l'espoir d'en introduire quelques-unes à

bord, malgré les rondes fréquentes que j'y faisais

faire pour les expulser, les empêcha constamment

de s'éloigner de nous. 11 faut convenir que les équi-

pages ne montraient pas un grand zèle pour exé-
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cuter des ordres qui contrariaient leurs désirs ;

mais je ne devais ni autoriser un pareil désordre

,

ni employer des moyens de sévérité pour le faire

cesser.

La douceur avec laquelle nous avions jusqu'à

ce moment, traité oos in.'^ulaires , semblait les en-

hardir à piller avec plus d'effronterie : les vols

devenaient si fréquens qu'il fallut enfin prendre le

parti de nous faire justice par nous-mêmes , et de

punir à bord ceux qui avaient été pris sur le faiî.

On en fustigea quelques-uns, en présence des pi-

rogues qui nous environnaient ; ra|iilité de beau-

coup d'autres leur donna les moyens de s'échapper.

Lorsque je vis qu'il était impossible d'arrêter le

plui grand nombre des voleurs
,
j'autorisai à tirer

sur eux avec des fusils chargés à sel
,
quand ils

n'éiaient pas loin du «navire; et de tirer à petit

plomb, quand ils étaient à une plus grande distance.

Afin de faire juger aux chefs que nous avions à

bord, et à la multitude d'hommes qui nous en-

touraient , de la modération avec laquelle on en

usait à leur égard, je voulus leur faire connaître la

facilité que nous aurions à les exterminer s'ils

nous forçaient à prendre des voies de rigueur : je

fis tirer, en leur présence, une caronnade de trente-

six, chargée à mitraille. Ils virent, avec une sur-

prise mêlée d'admiration et d'effroi, l'eau jaillis-

sant dans une immense étendue; et je ne doute
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pas que ce spectacle n'ait épouvanté ceux qui en

furent témoins : mais ni cette épreuve, ni la puni-

tion que nous avions infligée à tous ceux que Ton

avait pris sur le fait, ne purent réprimer cette

passion pour le vol ,
qui a enfin occasioné le fâ-

cheux événement dont nous aurons bientôt à

rendre compte.

J'ai fait remarquer déjà que, dans les visites

que nous avions reçues des différons o'hefs, il

avait été observé un ordre qui, soit étiquette, soit

politique, nous avait paru réglé sur le degré de

considération ou de pouvoir, de manière que le

plus élevé en dignité était le dernier qui fut venu

à bord; et c'est d'après cela que le vieux Toubou

avait été jugé devoir être le chef principal. Le 31

mars, je reçus une nouvelle visite qui déi'angea

toutes nos combinaisons; ce fut celle d'une femme

que l'on m'annonça comme étant la véritable sou-

veraine des îles des Amis. Ma première pensée fut

que c'était unenouveDe ruse employée pour extor-

quer des présens, et j'étais peu disposé à faire un

bon accueil à cette reine : elle venait , accompagnée

de beaucoup de femmes qui disaient être de sa

suite , et que je soupçonnais venir dans d'autres

desseins. Cependant, comme deux des principaux

chefs qui étaient à Dord s'échappèrent en secret,

et très promptement , dès qu'ils s'aperçurent que

cette femme arrivait, et comme tous ceux qui res-

XV. 11

[I I

M

'il
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tèrent lui rendtrenl las hommages dus à ia plus

haute dignité, je fus convaincu que ce n'était pas

un jeu , et je m empressai de lui faire des présens

convenables. J'appris qu'elle s'appelait Tinéc , et

qu'elle allait s'établir pour quelques jours sur ïïh

de Panghaimodou, où elle avait fait construire {me

hutte de feuillages pour y passer les nuiis ; Ton

me dit aussi qu'elle devait tf:nir sa cour prùs du

lieu où se faisaient les échan|jes. C'est probable-

ment à un sentiment de curiosité , et à l'espérance

de recevoir quelques présens, que l'on devait attri-

buer le séjour que cette reine venait faire à Van-

ghaimodcii ; ruMit-èlre aussi, à raison de son

éminente »Ji>jn«lé, s'était-elle crue obligée de se

rapprocher pour nous donner une fête semblable

à cei!e du vieux Toubou.

Nous avions annoncé un feu d'artifice, qui fut

tiré sur l'île Panghaimodou le 2 avril. J'avais fait

descendre à terre un détachement de canonniers-

matelots des deux frégates, dans la meilleure tenue;

cette troupe , quoique peu nombreuse , exécuta

avec précision plusieurs évolutions, et fit ensuite

l'exercice à feu : les insulaires en furent effrayés,

malgré la précaution qu'avaient eue messieurs les

officiers de se placer entre eux et la troupe. L'on

profita de cette circonstance pour leur faire con-

naître jusqu'où nos armes pouvaient atteindre. Une

décharge à balles, faite sur le rivage, leur en apprit
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la portée , par le jaillissement de Teau et les rico-

chets des balles, dont ils furent extrêmement

étonnés. Aux approches de la nuit , on lança quel-

ques fusées ; elles réussirent parfaitement bien :

leur vétusté ne leur avait rien fait perdre de leur

*'orce ; car elles s'élevèrent à une très grande hau-

teur, et elles furent d'un plus grand effet à mesure

que la nuit devenait plus obscure. Ce feu d'artifice

avait attiré un très grand nombre de spectateurs,

non-seulement sur l'île de Panghaimodou , mais

encore sur la côte de Tongatabou , d'où l'on en-

tendait de grands cris d'applaudissemens et de

joie. Les fusées, contre mon attente , parurent leur

faire plus d'impression que les soleils et les chan-

delles romaines , malgré la diversité de couleurs et

la variété de formes des masses de feu que pré-

sentent ces dernières pièces d'artifice.

La côte de Tongatabou nous offrit aussi , pen-

dant cette même nuit, un spectacle assez curieux;

elle était bordée de feux qui formaient une superbe

illumination. On m'a assuré que ces feux avaient

été allumés pour attirer le poisson près du rivage;

mais je serais porté à croire que les habitans de

l'île voulaient nous rendre témoins d'un spectacle

analogue à celui que nous leur donnions : en effet,

la petite quantité de poissons qui parut à notre

marché le joui' suivant ne me sembla nullement

proportionnée au grand nombre d'hommes qu'il
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aurait fallu supposer avoir été occupés à la péchc.

ï^es naturels commirent , ce même jour, le vol \v

plus hardi et le plus insolent qu'ils se fussent en-

core permis ; ils arrachèrent un sabre à un offi-

cier qui était assis entre deux de ses camarades, et

le voleur eut le temps de se sauver avant qu'on

n'eût pu l'atteindre : ce vol avait été précédé de

plusieurs autres. L'ile Panghaimodou , où il ne ré-

side peut-être aucun chef, devenait le réceptacle

do tons les fripons que notre marché y attirait. On
nous prévint que cet amas d'hommes, qui n'étaient

soumis à aucune police, avaient formé le projet

d'attaquer nos gens à force ouverte , ou de les

entraîner au milieu d'eux , en se faisant poursuivre.

Quelques personnes furent engagées par des femmes

à se rendre à bord ; mais ces premiers avis ne pa-

rurent pas mériter de fixer l'attention.

Le lendemain 3 avril , jour de la fête donnée par

la reine, je me rendis à terre avec plusieurs offi-

ciers des deux états-majors ; j'y trouvai un si grand

nombre d'insulaires rassemblés que je ne crains

pas de le faire monter à cinq ou six mille. J'olfris

à cette princesse les présens que je lui avais desti-

nés. Une pièce de toile peinte, d'un grand aunajje ,

fut reçue avec d'extrêmes applaudissemens; car c'esl

souvent par la longueur des étoffes qu'ils jugent de

leur beauté. La reine était au milieu des femmes de

sa suite; les hommes étaient plus loin d'elle, ot

formait

nu milii
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des mu
iiotone
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formaient un grand cercle : les musiciens s'assirent

au milieu de ce cercle au nombre de trente-un , et

vis-à-vis de la reine; les danseurs, au nombre de

irente-sept, se rangèrent sur trois lignes en avant

des musiciens. Leur musique, quoique assez mo-

notone , n'est pas sans agrément. Leur danse , quoi-

que peu variée , ressemble à nos ballets pantomi-

mes : nous n'avons pas pu on concevoir les sujets ;

mais il est vraisemblable que c'est la représentation

de quelque chose qui les intéresse. Les danseurs

avaient tous une petite pagaie qui semblerait an-

noncer que le sujet du ballet était relatif à quelque

événement de mer. Ils chantaient en dansant; mais

nous ne connaissions pas assez leur langue pour

pouvoir distinguer les paroles, et moins encore en

deviner le sens. La mesure, qui était tantôt lente et

tantôt vive , donnait de l'action à la danse , et pro-

duisait un très bon effet. Il règne dans ces ballets

an ensemble aussi parfait que dans ceux de nos

meilleurs spectacles ; et je ne doute pas qu'ils ne

tissent le plus grand plaisir, même au théâtre de

l'Opéra. Il y eut, selon l'usage, une pile de bananes,

d'ignames, etc., qui m'était destinée; je dus aussi

accepter l'étoffe étendue sur le sol, et sur laquelle

j'avais marché pour aller prendre place, ainsi que

la natte sur laquelle je m'étais assis.

Dès que la fête fut terminée , je pris congé de

la reine ïinée , et je me rendis à bord de l'Espë-
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rance ; il n'était alors que trois heures : tout ma
{Miraissait tranquille, et j'étais bien éloij^né de pré-

voir ce qui allait se passer. Peu de temps après

que je fus arrivé nous entendîmes des cris tumul-

tueux; on demandait du secours à l'Espérance '•

nous vîmes une partie de nos ^jens courir sur la

(j^rève, et à l'aide de la lunette, on crut en aper-

cevoir de plus éloignés qui poursuivaient les na-

turels jusque sur le récif qui joint l'île de Panghai-

modou à Tongatabou. Mais on ne tarda pas à

remarquer que la chance avait tourné , et que les

poursuivans étaient poursuivis à leur tour ; de nou-

veaux cris, venus de terre, nous apprirent que des

hommes de nos équipages avaient été massacrés,

et que quelques autres étaient engagés au milieu

des insulaires. Dès lors il n'y eut plus à délibérer,

et il fallut repousser la force par la force. Je lis

tirer quelques coups de pierriers et deux coups di»

canon à mitraille sur le groupe de naturels qui

paraissait serrer de fort près quelques-uns de nos

gens que nous pouvions distinguer par leurs vèle-

mens et la différence de couleur. La direction qu'il

fallut donner aux pierriers pour tâcher de disperser

ce groupe faisait passer les balles par-dessus une

grande ])irogue amarrée au rivage , et cela fit

croire mal à propos qu'on avait tiré sur elle. Dn

des coups de canon fut si bien ajusté que le boultl

tomba près des insulaires et les mit en fuite.
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l^dispcM'sion de nosjjcns eontinuani toujours, je

crai|;nis qu'ils ne donnassent dans quelque embus-

cade, et que, surpris par la nuit, ils ne fussent

victimes de leur imprudence. Je descends alors à

terre pour rallier tout le monde, et pour prendre le»

mesures les plus convenables, d'après le compte que

l'on me rendrait de la situation des choses. J'appiis

qu'à la suite de quelques vols faits par les naturels,

on s'était mis à poursuivre ceux que l'on soupçonnait

de les avoir commis. Dans la mêlée qui en était

résultée , il y avait eu des coups de massue donnés

et des coups de fusil tirés. Je fis embarquer tous

les hommes qui étaient sans armes et ranger en

ordre ceux qui en avaient. M. Mérite revint bientôt

après avec M. de Trobriand , et accompagné de tous

les hommes de l'équipage sur le sort desquels j'a-

vais eu de l'inquiétude.

On retint comme otages plusieurs chefs qui vou-

lurent s'enfuir pendant ce tumulte. Cependant pour

ne pas les effrayer, M. de Saint-Aignan s'assit au

milieu d'eux. Comme nous ne pouvions être as-

surés qu'il ne manquait personne qu'après un ap-

pel fait à bord des deux bàtimens, je fis embar-

quer avec moi le jeune Toubou qui était du nombre

de ceux que Ton avait arrêtés. Il me répétait sou-

vent qu'il était Français
;
que tous les habitans de

Tongatabou étaient des voleurs qu'il fallait tuer :

mais il paraissait très épouvanté, et il ne venait
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qu'avec une répujjnance extrême, il en^ra^rea t

nommé Titsifa , chef, k ce que je présume, ou

principal propriétaire de Pan|;haimo(lou , de vetiir

avec lui , et ce dernier s'y décida sans peine. Je les

menai à bord ; et dès que l'appel , auquel tout le

monde répondit, Fut achevé, nous redevînmes

bons armis; ils soupèrent avec l'état-major, et cou-

chèrent dans la (jurande chambre. Le lendemain

nous les renvovâmcs à Panj^haimodou , où les

échanges se firent comme s'il n'était rien arrivé.

J'attachais un très ^rand prix à terminer cette

campagne sans effusion de sanjj; aussi ai-je été

vivement affecté de ce fâcheux événement : mais il

n'y avait plus à hésiter. Le danger où se trouvaient

alors quelques-uns de nos gens ne permettait pas de

différer d'employer les moyens de rigueur que j'ai

toujours été dans la ferme résolution d'éviter au-

tant que cela dépendait de moi. Les avis qui nous

avaient été donnés à diverses reprises , la conduite

toujours plus insolente de quelques-uns de ces in-

sulaires, le peu de police qui régnait dans Tile

Panghaimodou à cause de la faiblesse du gouver-

nement actuel, l'absence très remarquable pen-

dant les deux jours précédens de quelques chefs

(jui paraissaient avoir le plus d'influence, l'assassinai

d'une sentinelle dès le premier moment de notre

arrivée, sans qu'il y eut alors le moindre prétexte à

cet acte d'hostilité, tout annonçait qu'il y avait le 3

avril ui

sans a VI
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il iplot foi conticom|

sans aveu et sans discipline. Les cheFs étaient vrai-

s(>mblBl)lcment informés de ce complot; mais ils

n'eurent pas le pouvoir d'en arrêter les suites.

Cet événement inattendu n'a pas paru troubler

la bonne intellijjence qui avait jusqu'alors réj^né

entre les habituns de Ton|ratabouet nous. I^es chefs,

qui n'avaient pas osé se montrer dans ce moment

d'oraye, revinrent le lendemain. Jusqu'au î) avril

,

jour que j'avais fixé pour notre départ, la tran-

quillité n'a pas cessé d'exister un seul instant. Le

vieux Toubou et la reine sont venus nous faire

leurs adieux. Dans la matinée du jour de notre

départ, le nombre de piro{][ues qui nous entou-

raient était prodigieux ; mais pour n'être pas

gênés dans nos manœuvres , on ne laissa monter à

bord que les personnes distinguées par leur rang.

Le vieux Toubou arriva au moment où nous com-

mencions à faire route , et il ne fut pas possible

de le recevoir.

i
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i i4.

M. de LaPërouse n'a pas relâciié aux îles des Amis. Gonjeclures

sur la forme du (gouvernement, et sur l'ordre de la succession

au trône. Caractère des habitans. Leurs mœurs et leurs usafi^e».

Description de l'île de Tungatabou. Observations sur la culture

du sol de cette île.

L'objet le plus important de notre relâche à

Tongatabou, métropole des îles des Amis , était de

tâcher d'y découvrir des traces de M. de La Pé-

rou o. ij'après les renseijjnemens divers que nous

avons pris des insulaires les plus intelligens, il est

hors de doute qu'il n'a relâché dans aucune des

îles voisines de Tongatabou. On se souvient parFai-

tement bien , dans cette île , de tous les voyages

de Cook, et de tous les intervalles qu'il y a eu

entre ces voyages; on se rappelle aussi le voyage

de Bligh à Anamoka, qui est postérieur aux

voyages de Cook. Les habitans nous ont parlé de

l'événement qui est arrivé à Bligh dans l'île de

Tofao : ils ont nommé le meurtrier de l'homme

qui avait été assassiné en démarrant sa chaloupe;

c'était un des chefs d'Anamoka \ que le capitaine

Bligh avait connu dans ses précédens voyages. Les

habitans de Tongatabou se servent du nom de

grandes pirogues pour désigner les vaisseaux eu-

ropéens qui sont venus les visiter: et ils nous ont

' < )ii AiiamdiK'k;».
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dit que nulle autre grande pirogue n'avait mouillé

à Tongatabou et à Anamoka. On s'est informé s'il

n'en avait pas relâché à l'île de Vavao , laquelle fait

partie du même archipel , et est soumise au chef

suprême des îles des Amis, résidant à Tongatabou.

Us nous ont marqué deux époques : l'une , assez

éloignée , semblerait concourir avec celle du voyage

de la frégate espagnole la Princesa : l'autre , plus

rapprochée, paraîtrait s'accorder avec celle où

M. de La Pérouse a passé en vue de Vavao; mais

comme ils n'ont fait mention que d'un seul navire,

et comme nous ne connaissons pas très exactement

leur mesure du temps, il est possible que le bâti-

ment dont ils ont voulu nous parler soit la cor-

vette anglaise la Pandora , qui a, je crois, aussi

reconnu la même île en revenant de Taïti. Nous

avons remarqué quelques différences dans les épo-

ques auxquelles ils nous ont dit que des bâtimens

européens avaient paru : mais tous se sont accordés

à dire que ces bâtimens étaient partis sans avoir

éprouvé d'accident; et le récit qu'ils font de l'évé-

nement arrivé au capitaine Bligh annonce qti'il

n'y a de leur part aucune dissimulation.

On a trouvé à Tongatabou plusieurs effets de

fabrique anglaise, dont une grande partie prove-

nait du ca[)itaine Cook : il n'y en avait qu'un très

pelit nombre de ceux que le capitaine lîligh ivait

laissés à l'île d'AnaîiioIca; ce qui annonce, cepon-
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dant, la circulation de ces divers objets dans toutes

!ss îles qui composent l'archipel des îles des Amis.

Nous n'avons aperçu aucun des effets provenant

de manufactures françaises dont les frégates de

iM. de La Pérouse étaient pourvues. Les médailles

que nous avons données aux habitans de ces îles

étaient pareilles à celles que cet officier avait dû

distribuer dans le cours de son voyage ; et elles ont

paru absolument nouvelles à leurs yeux. J'en ai fait

montrer à un habitant de l'île de Vavao, à qui

elles étaient également inconnues. Les relations

continuelles qui existent entre toutes les îles me
font croire qu'un événement aussi important pour

ces peuples que l'arrivée de navires étrangers ne

peut être ignoré à Tongatabou, qui est le centre

de toutes les communications. On peut dès lors

regarder conune certain que M. de La Pérouse n'a

relâché ni dans cette dernière île ni à Anamoka.

Si la Boussole et l'astrolabe sont du nombre des

bàtimens qui ont été vus près de Vavao, on doit

en conclure que M. de La Pérouse s'est éloigné de

cette dernière île sans avoir éprouvé d'accident.

On ne peut pas supposer qu'il ait reiAché dans

quelqu'une des autres îles de cet archipel, et qu'il

en soit parti sans avoir laissé de traces de son pas-

sage , puisqu'on on retrouve du passage de Cook ,

plus reculé que celui de M. de La Pérouse d'ui»

grand nombre d'années, ol du passage de Bligh ,
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postérieur d'un an seulement à l'époque où M. de

Lh Pérouse a pu y passer lui-même.

L'application assez suivie que plusieurs personnes

ont mise à faire un vocabulaire de la langue des

îles des Amis, nous a donné les moyens de prendre

dos informations sur le gouvernement de ces îles.

Il nous a paru conforme à ce qu'en dit le capi-

taine Cook , dont une longue expérience , et l'avan-

tage inappréciable d'avoir eu un interprète, ren-

dent l'autorité d'un très grand poids dans les

objets même étrangers à la navigation. Il paraît

,

ainsi qu'il le dit, que la souveraineté se perpétue

dans la même famille; mais il ne nous a pas semblé

que cette famille eût un nom particulier. La suc-

cession au trône n'est pas du père au fils , mais du

prince régnant à ses frères et ensuite à ses sœurs,

et que le pouvoir revient après , par ordre de primo-

géniture , aux enfans des aînés qui ont régné, la

préférence étant toujours accordée aux mâles. Il

se présente cependant une nouvelle difficulté. \^\

princesse qui règne après les puînés ses frères ,

quoique ses cadets, ne peut pas exercer l'autorité;

elle ne la confère pas à son mari : elle ne peut la

transmettre à ses enfans; à qui donc la loi confie-

t-elle l'autorité dont les femmes ne peuvent pas

avoir l'exercice ? c'est sans doute aux plus proches

parensde la princesse régnante, du côté maternel,

lesquels doivent en jouir tant que vit la reine;

Il II
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mais , après sa mort , cette autorité doit passer à

l'héritier véritable du trône, pris toujours dan» la

même famille, ainsi qu'on l'a expliqué plus haut.

Aussi nous a-t-on dit que les Toubou devaient con-

server le pouvoir pendant la vie de la reine Tinée

et celle de sa sœur Nanatchi.

Cette disposition présumée , mais très vraisem-

blable ,
présente un ^rand et très grand inconvé-

nient, celui de distinguer les hommes qui exercent

le pouvoir d'avec ceux à qui l'on rend les honneurs;

ce qui affaiblit les deux principaux ressorts de tout

gouvernement. L'autorité doit être moins respectée

lorsqu'on ne lui rend pas les hommages dus à la

souveraineté; et les hommes sans pouvoir n'ont

jamais une grande considération. De cette division

de deux choses qui devraient être inséparables

résultent une anarchie générale et des factions

entre la famille propriétaire de la souveraineté et

celle qui n'en a que l'exercice. Aussi avons-nous

trouvé le gouvernement sans force; nulle police

ne contenait le peuple : la classe des guerriers ,

surtout , semblait ne reconnaître aucune autorité.

11 paraît que les deux faniilles rivales tâchent de se

les attacher; ce qui leur assure l'impunité. Le res-

pect pour la famille royale se maintient cependant;

et quoique dépouillés de pouvoir, les individus

de c^.tte famille reçoivent des hommages de la fa-

mille même qui joirit de l'autorité. Les marques de
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respect sont de ne boire ni manger en présence de

la personne revêtue d'une plus haute dignité , de

se mettre la tête sous ses pieds, de ne pas s'as-

seoir à côté d'elle , etc. ; car nous avons vu tous

les Toubou rendre ces honneurs, non-seulement à

la reine Tinée, mais même à ses enfans
,
quoique

ceux-ei ne soient pas destinés à monter sur le

trône : à plus forte raison les rendent-ils à Fatafé,

qui doit régner après la mort de Tinée et de sa

sœur.

Mais si la famille de Fatafé a l'honorifique de la

vsouveraineté , les Toubou en ont les droits utiles;

ils se saisissent de tous les présens , et même du

produit des échanges. Nous en avons été témoins

plusieurs fc"s , mais particulièrement dans une

circonstance remarquable. Fat tfé était chez moi
,

ainsi qu'une personne dont on nous a assuré qu'il

avait épousé la fille ; un Toubou , frère du chef

principal , enti'a dans le moment où le beau-père

de FatRt'é venait do recevoir quel([aes présens : il

s'empressa de les cacher quand il aperçut ce Tou-

bou ; mais il n'y mit pas assez de dextérité pour

n'être pas vu par lui; et Toubou, sans nulle autre

formalité, lui prit dans la ceinture ce qu'il avait

reçu. L'instant d'après , Fatafé remit de i onne

grâce , à Toubou , les présens qui lui avaient été

faits; ce dont il se serait cerlainement dispensé,

s'il n'y avait pas été obligé et s'il n'eut pas craint
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d'éprouver la irn^me humiliation. Fatafé et son

beau-père sortirent ensuite avec Toubou. Fatafé,

qui passa le premier , s'arrêta à la porte , tendit le

pied en arrière, et Toubou lui rendit les hom-

mages dus aux personnes de la famille royale.

C'est la circonstance où la distinction entre les

hommes qui exercent le pouvoir et ceux à qui l'on

rend les honneurs m'a paru le plus frappante.

Le droit, ou plutôt l'abus de la force, qui con-

siste à exiger des inférieurs ce qu'on leur a donné,

ou même ce qu'ils ont obtenu par échange, est, à

mon avis, 'a vraie cause de la disposition au vol

qu'ont tous les habitans des îles du Grand-Océan.

Un pareil vice, qui ne peut pas provenir du. climat,

tient évidemment de la nature du gouvernement,

qui , en autorisant les chefs à dépouiller les infé-

rieurs, doit exciter dans ces mêmes inférieurs le

désir de se procurer par adresse ce qui leur a été

enlevé par force; aussi sont-ils tous d'une dextérité

qu'égale à peine celle des filous des plus grandes

capitales de l'Europe : ce qui prouve que le vol a

lieu habituellement parmi eux. Les étrangers , sans

doute, sont plus exposés à ces larcins, parce que

les objets qu'ils leur portent sont pour ces insu

laires d'un très î'rand .irix. D'ailleurs les chefs, à

qui tôt ou tard i»^s objets volés doivent appartenir,

les autorisent peut-être , ou du moins les laissent

impunis. Sans doute on arrêterait ce brigandage, si
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dans le principe on faisait i^age des moyens do

rigueur auxquels on est inévitablement obligé de

recourir après avoir usé de condescendance. Mais

l'humanité s'opposera toujours à ce qu'on les em-

ploie avant d'y avoir été forcé : le simple vol n'est

pas un motif suffisant pour en venir à ces moyens

extrêmes
,
qui ne peuvent être justifiés que par la

nécessité de s,e défendre.

Cette disposition au vol influe nécessairement

sur le caractère des habitans des îles des Amis ;

forcés d'employer toutes sortes de ruses pour dé-

rober sans être vus et cacher ce qu'ils ont pris , ils

sont dans un état continuel de défiance qui les rend

dissimulés et traîtres , surtout à l'égard des étran -

gers, dont ils tâchent de gagner la bienveillance

pour pouvoir plus aisément trouver l'occasion de

les voler. Comme ils redoutent les armes des Eu-

ropéens, ils n'Iiésitent pas à terrasser ceux-ci d'un

coup de massue, afin de les dépouiller avec moins

de danger. Ils ne sont
; , il est vrai, féroces par

caractère; mais néanmoins il paraît que les senti-

raens d'humanité leur sont inconnus. La police des

chefs se fait à coups de massue. Les inférieurs em-

ploient les mêmes moyens pour parvenir à leur

but. Les uns et les autres commettent ainsi des

actes de cruauté ,
qui les accoutument à n'attacher

aucun prix à la vie des hommes. Ils sont cependant

disposés naturellement à la gaîté, et je les crois

XV. i:^
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moqueurs : une maladresse, une espièglerie les

amuse infiniment. D'une aube à Tautrc nous étions

environnés de pirogues, et il y avait peu d'instans

où l'on n'entendît de grnnds éclats de rire parmi

eux. Il faut que ce caractère de gaîté soit à l'épreuve

de tout ce qui peut leur arriver pour n'être pas

affaibli par le régime oppressif sous lequel ils gé-

missent; car, ainsi qu'on l'a déjà dit, les chefs los

dépouillent à leur gré, et rien n'a pu nous faiic

juger que ces peuples dussent jamais espérer ob-

tenir justice contre eux.

Je suis disposé à croire , ainsi que Cook, que ce

gouverner^ent a de très grands rapports avec l'an-

cien régin d féodal, dont les inconvéniens augmen-

tent à proportion de la faiblesse du chef principal.

Aussi avons-nous trouvé ce pays dans un état d'a-

narchie qui nous a forcés à nous faire justice par

nous-mêmes, n'en ayant aucune à attendre de la

part des chefs. Ceux-ci sont presque tous grands

propriétaires et forment une première classOs II y

a deux autres classes, l'une appelée la classe des

mcas, et 'a troisième celle des touas. La distinction

entre ces deux dernières classes ne nous est pas

bien connue ; et je crois en effet qu'elle n'est pas

bien marquée : presque toutes les prérogatives

étant pour la première classe , ce qui en reste pour

la seconde n est pas assez sensible pour pouvoir

être remarqué.
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I^ classe des chefs jouit du droit d*
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sieurs femmes , et les deux autres classes sont ré-

duites à n'en avoir qu'une. Ils ont paru très étonnés

quand ils ont appris qu'à cet égard il n'y avait

parmi nous aucune différence, et que depuis le

grand ëgui, ou égui-lai (c'est ainsi qu'ils distinguent

le premier chef) jusqu'au dernier de ses sujets,

tout homme ne pouvait avoir qu'une femme.

La plupart des femmes, dans la classe de celles

qui appartiennent aux chefs, ont une physionomie

très agréable : leur regard est intéressant; il a de

l'expression , sans annoncer de la coquetterie. Elles

ont en général la main très belle, et leurs doigts

pourraientservir de modè'.js: il estdommage qu'elles

soient obligées de se couper les phalanges du petit

doigt et de l'annulaire à la mort de leurs plus pro-

ches parens. C'est un usage bien bizarre que celui

de se mutiler ainsi en témoignage de douleur.

Qu'un violent désespoir porte l'homme qui en est

atteint à des mouvemens qui peuvent même abré-

ger ses jours , on le conçoit ; mais que de sang-

froid on se coupe les doigts, c'est un acte réfléchi

dont on ne trouve pas la source dans la nature,

et que la raison désavoue.

Nous remarquâmes avec plaisir que les femmes

sont mieux traitées aux îles des Amis que dans les

plus occidentales du Grand-Océan , où elles sont

oinployv4es à tous les travaux pénibles ; aussi parais-

!
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scnl-clles <l'iine coiuplcxion [iliis forle et jouir ciune

meilleure santé que toutes celles que nous avions

vues jusquVt présent. Elles sont ici uniquement

destinées aux travaux du ménage et h l'édii* >fion

des enfans.

I^s femmes, ainsi que les hommes, ceux du

moins d'un rang distingué , sont d\mc extrême

propreté; les uns et les autres aiment passionné

ment les parfums ; et quoique accoutumés à Todeu

désagréable de Thuile de coco, nos eaux de senteur

leur étaient extrêmement agréables. Ce n'est, je

pense, que pour rendre la peau plus douce qu'ils

font usage de cette huile. Peut-être aussi , sous la

zone torride, des corps nus et exposés à l'ardeur

du soleil ont-ils besoin de cette onction pour ar-

rêter une transpiration trop forte; cependant il

n'y a que les gens aisés qui s'en servent.

La hardlis&e avec laquelle ils entreprennent sur

nier dfs voutî^es de cent cinquante lieues est vrai-

ment surpienante. En effet, ils vont très souvent

dans leurs pirogues jusqu'aux îles Fidgi, qui sont

à trois journées de Tongatabou; et si l'on évalue,

ainsi que Cook, chaque journée à cinquante lieues,

<'es îles doivent être à environ cent cinquante lieues

de distance. Dépourvus comme ils le sont de tous

moyens de se diriger quaud ils perdent la terre de

vue , et avec d'aussi frêles embarcations que leurs

|)irogurs , il doit en périr un très grand nombre.
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Cela pourrait servir n expliquer la manière doni

.«e sont peuplées les îles du Grand-Océan , mais ne

ferait pas concevoir aussi facilement coiiimcnt elles

auraient pu l'être par l'ouest, comme M. Forster à

très ingénieusement cherché à le prouver. Depuis

qu'on fréquente cette mer, on n'a pas entendu

parler de pirogues qui aient été entraînées vers

l'est. Dans ce dernier voyage du capitaine ^'ook.

Ornai a trouvé dans l'île Wateeoo troJ!» ('• ona-

patriotes qui y avaient été jetés par î

mais cette île est à plus de cent soixai .leues

dans l'ouest-sud-ouest , c'est-à-dire sous le vent de

Taïti. On peut concevoir comment les îles qui

sont peu distantes de la côte d'Asie, où la moussot»

de l'ouest règne pendant six mois de l'année, au-

raient pu être peuplées par l'occident; mais cette

mousson, ne s'étendant pas fort au-delà des Phi-

lippines, ne peut servir à expliquer comment les

îles plus orientales auraient pu être peuplées de

la même manière.

Ce peuple ne m'a pas paru belliqueux , et il est

difficile qu'il le soit. Les chefs sont trop efféminés
;

ils mènent une vie trop voluptueuse pour pouvoir

s'accoutumer aux fatigues et aux dangers de la

guerre. Les autres classes ont trop peu d'intérêt à

défendre leur patrie pour que l'on puisse attendre

fl'elles une grande valeur ; aussi est-ce avec beau-

coup de désavantage qu'ils combattent les habitans
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des îles Fidgi , avec qui ils sont souvent en guerre.

Ils reconnaissent eux-mêmes leur infériorité , et ils

s'en dédommagent en les traitant de peuple féroce,

et en les accusant de dévorer leurs ennemis. Un

naturel des îles Fidgi , que nous avons vu à Tonga-

tabou, n'en est pas disconvenu. Il paraît que les

habitans de ces dernières îles , quoique très féroces,

sont plus industrieux que ceux des îles des Amis.

Les armes qui viennent de Fidgi sont meilleures et

beaucoup mieux travaillées que celles des îles des

Amis, et les pirogues y ont la même supériorité.

11 n*y a pas jusqu'à leurs étoffés qui ne méritent la

préférence. En un mot, on annonce comme étant

d'un plus grand prix tout ce qu'on rapporte de

ces îles. Le naturel de Fidgi dont je viens de par^

1er n'était pas plus bel homme que ceux des îles

des Amis, car il est impossible de voir une plus

belle race d'hommes, surtout celle des chefs, qui

vivent dans une très grande aisance. Mais, avec

une aussi belle stature, il avait le caractère de la

physionomie plus fortement prononcé. 11 nous a

paru doué de plus d'intelligence , et avoir plus de

désir de s'instruire que cette foule d'habïtans des

îles des Amis, qui n'était conduite à bord que par

un esprit d'intérêt. Le naturel des îles Fidgi était

amené sans doute par le même motif; mais l'em-

pressement de parcourir nos vaisseaux . d'en exa-

miner toutes les parties, l'emporta sur le premier
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sentiment, et ce ne i'ut qu'après avoir satisfait sa

curiosité qu'il s'occupa d'échanges. Après notre dé>

part de Tongatabou j'appris qu'il avait témoigné le

désir de venir avec nous : si j'en avais été instruit

,

je m'y serais prêté volontiers. Cet homme aurait pu

nous rendre de grands services; il réunissait tous

les avantages que peuvent donner une belle figure

et une grande intelligence ; il provenait d'Un groupe

d'îles qui n'avaient pas encore été fréquentées par

les Européens , et dont la langue diffère de celle

des îles des Amis; il connaissait également ces deux

langues , et peut-être aurait-il pu nous servir d'in-

terprète dans toutes les îles du Grand-Océan , si

,

comme le pense M. Forster, elles ne sont peuplées

que par deux races d'hommes , et qu'il n'y ait que

deux idiomes bien distincts.

Malgré les fréquentes guerres que les naturels

des îles des Amis ont avec les habitans de Fidgi

,

dès que les hostilités sont finies, il y a entre eux

de fréquentes communications. Les habitans des

îles des Amis tirent des îles Fidgi des vases de terre

cuite , des plumes d'une espèce de perroquet rouge

,

et du bois de sandal qui est très abondant. On a

essayé plusieurs foià de transplanter le bois de

sandal à Tongatabou; mais, soit ignorance dans

l'art de la culture , soit que le sol de l'île ne con-

vienne pas à cet arbre, toutes les tentatives ont

été infructueuses. Fidgi fournit aussi aux îles dea
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Amis les pierres dont se servent les habitans pour

suppléer au défaut de fer dans la fabrication de

leurs haches et de tous les autres instrumens tran-

chans dont ils font usage. J'ignore quels sont les

objets donnés en échange aux habitans de Fidgi.

L'ile de Tongatabou parait être d'une fertilité

étonnante; des bois immenses de cocotiers et de

bananiers, des champs couverts d'ignames, ne lais-

sent apercevoir aucun espace qui ne soit cultivé

et en rapport. Les propriétés y sont marquées et

garanties par des enclos beaucoup mieux faits en-

core que ceux d'Amboine. Le paysage y est extrê-

mement agréable; on peut, à toute heure du jour

et partout, se mettre à l'abri des rayons du soleil.

Les riches propriétaires de ces îles logent sous de

grands hangars , très artistement construits , et

qu'ils ferment avec des nattes pendant la nuit. Le

peuple n'habite que de simples huttes, dont le

plancher, ainsi que celui des hangars, est élevé

d'un demi-pied au-dessus du sol , sans doute pour

laisser circuler l'air. On ne trouve danr ute l'é-

tendue de l'île Tongatabou que de l'eau dt ^uvaise

qualité; la nature, si libérale envers ses habitans,

leur a refusé cet objet essentiel , auquel néanmoins

ils peuvent suppléer par l'eau des cocos qu'ils ont

en très grande abondance. Ce défaut d'eau sera

toujours un grand obstacle à ce que ces îles soient

fréquentées par les Européens. Les naturels nous

ont dit (

j'étais ti
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et qu'e

rien aux

Amis.

Quar

peu ou

gatabou

près de

jour en

autant c

des bans

y était i

paraît qi

et surtoi

L'on a er

cocos, c

qu'il éta

ficile, dî

se pourv

équipage

pays de

mestible

de leur
j

de se li<

trées , et
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ont dit qu'il y en avait à Koa, île voisine de Tofao;

j'étais trop pressé poUr pouvoir aller m'en assurer:

mais si l'on trouve en effet de l'eau dans cette île

,

et qu'elle y soit facile à faire, il ne manquera

rien aux ressources que peuvent offrir les îles des

Amis.

Quant aux cochons , volailles , etc. , etc. , il y a

peu ou point de pays où l'on puisse, comme à Ton-

gatabou , se procurer dans l'espace de quinze jours

près de quatre cents cochons , six cents cocos par

jour environ, cinq cents volailles, des ignames

autant que l'on pourrait en consommer, ainsi que

des bananes et des cannes à sucre. Le fruit à pain

y était moins abondant que les autres objets: il

paraît qu'il est plus négligé, parce que les habitans

et surtout les chefs n'en font pas un grand usage.

L'on a embarqué sur chaque frégate plus de mille

cocos, et de tous les autres comestibles autant

qu'il était possible d'en conserver. Il serait dif-

ficile, dans quelque relâche que ce pût être, de

se pourvoir d'autant de rafraichissemens ; aussi les

équipages trouvaient - ils que c'était le meilleur

pays de la terre. Mais ce n'est pas à raison des co-

mestibles seulement que ce mouillage était si fort

de leur goût; la malheureuse facilité qu'ils ont eue

de se lier avec les femmes qu'ils y ont rencon-

trées , et dont quelques-uns se sont ressentis , con-

tribuait beaucoup à le leur rendre agréable.
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CVst à Textréme abondance de toute espèce de

vivres que sont dues sans doute la prodigieuse

population des iles des Amis , et la bonne consti-

tution des habitans, que Ton remarque surtout

parmi les chefs qui jouissent de tous les agrémens

de la vie. Aussi, d'abord, avais-je été tenté de

croire que ces chefs étaient choisis a Tembonpoint

et à la taille; mais, quoique d'une belle stature,

on remarquait en eux quelque chose d'efféminé,

suite naturelle d'une vie oisive et voluptueuse.

Leur plus grand exercice est celui de la danse :

dans les fêtes publiques, eux seuls, je crois, ont

le droit de figurer; car il est peu croyable quMls

consentissent à se mêler avec les autres classes.

L'on en vit des plus considérables danser, à la

fête que nous donna la reine Tinée; ses fils et d'au-

tres chefs qui nous étaient connus étaient acteurs

dans la danse : d'où je crois être fondé à conclure

([u'ils étaient tous de la même classe. Le peuple me

semblerait être d'une race différente; cependant

il paraît jouir d'une santé qui annonce de l'aisance.

La seule marque de misère que l'on ait aperçue

dans ces îles , c'est une espèce de gale ou de mala-

die cutanée dont presque tous les hommes des

classes inférieures sont infectés, et dont il paraît

que ceux de la première classe ont les moyens de

se [)réserver. On a vu aussi plusieurs ulcères dans

les diverses classes d'habitans; mais ils paraissent

ne pas s c
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ne pas s*eii inquiéter, et ils n'y portent aucun re-

mède. ' '

Si les bœufs et les chevaux laissés par Cook à

Tongatabou n'ont pas eu un sort heureux, les co-

chons qu'il y a déposés ont beaucoup prospéré.

L'espèce de cochons naturelle à ces îles était ex-

cessivement petite; mais croisée avec ceux d'Eu-

rope, elle fournit actuellement des cochons du

poids de près de deux cents livres. On a fait à bord,

et conséquemment avec beaucoup d'incommodité,

des salaisons; cependant elles étaient d'une assez

bonne qualité.

Nous avons fait notre eau à Panghaimodou : elle

n'était point saumâtre, mais elle était bourbeuse

et fade; on la puisait dans un creux éloigné de

trois ou quatre cents pas du lieu de l'embarque-

ment : aussi a-t-on été obligé de transporter les

pièces sur une charrette, comme on l'a dit plus

haut.

Quoique nous n'ayons pu prendre qu'une tà'ès

petite provision d'eau, nous n'avons pas hésité à

en destiner tout ce qui était nécessaire pour ar-

roser les plants d'arbres à pain que nous avions

embarqués sur les deux fr'égates : on avait pu

placer environ trois cents pieds de ces arbres sur

chaque bâtiment.

iHJ
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Départ du havre* deTonffatabou. Reconnaissance des ties Tanna,
Annatum et Erronan. Découverte des Iles Beaupré. Arrivéi»

dans le havre de Balade.

Nous mîmes à la voile le 9 avril 1793, à six

heures et demie du matin; et à huit heures qua-

rante-cmq minutes nous étions en dehors de la

passe du nord. Je fis dirijjer la route à i'ouest-

nord-oucst jusqu'au lendemain, pour nous écarter

des bancs de l'île de Tongatabou, dont l'étendue

nous était inconnue. Le 10, à la pointe du jour,

je fis gouverner à l'ouest pour nous rendre à la

Nouvelle-Calédonie. J'espérais que sur cette route,

qui n'avait pas encore été suivie, nous pourrions

découvrir quelque île nouvelle; mais il ne s'offrit

à notre vue que la petite île de la Tortue, dont

nous eûmes connaissance à cinq heures et demie

du soir.

Le 15 avril , à environ midi , nous aperçûmes l'île

d'Erronan au nord -ouest; et peu de temps après

l'Espérance nous signala l'île d'Annatom au sud-

ouest. Nous passâmes entre ces deux îles qui sont

les plus méridionales de l'archipel del Espiritu

Santo. Dans la soirée, l'on vit très distinctement le

volcan de l'île Tanna. La fumée qui en sortait nous

le fit paraître comme au milieu des nuages, tandis

que le ciel était serein dans toutes les autres par-
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ties de l'horizon, ^ous eûmes à rentrée de lu nuil

le spectacle de ce volcan. 1^ latitude de Tile d'Kr-

ronan est de 19 degrés 32 minutes 15 secondes

australe, et la longitude de 167 degrés 39 mi-

nutes 51 secondes orientale.

Nous eûmes constamment, pendant cette tra-

versée , des vents très violens de l'est au sud-est.

Aux approches de larchipel del Espiritu Santo , les

courans nous jetèrent dans le nord à près de 24

minutes par jour; et ils continuèrent à nous porter

dans cette direction avec la même force, jusqua

notre arrivée à la Nouvelle-Calédonie. La prudence

exigeait que, en suivant une route nouvelle dans

cette mer parsemée d'écueils, nous prissions de

grandes précautions pendant la nuit. Aussi avais'je

fait régler la voilure de manière à pouvoir revenir

au plus près du vent en cas de rencontres impré-

vues : cependant
,
pour les prévenir autant qu'il

était possible , j'avais donné ordre aux officiers de

quart de mettre à la cape toutes les fois que le

temps viendrait à s'obscurcir.

Le 17 au soir, veille de notre attérage à la Nou-

velle-Calédonie, l'on entendit, vers trois heures

du matin, un grand nombre d'oiseaux crier près

de la frégate indice presque certain à cette heure,

du voisinage de quelque terre. Une terre très basse

s'offrit à la vue; on vit cette terre entourée de

i)risans sur lesquels nous eussions donné, sans la
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pi'écr Jtion de rofHcicr de quart. Cet écucil daii-

jjcreiix fut reconnu de très près. Il peut avoir de

neuf h onze milles de longueur du nord au sud

,

et sept à huit milles de largeur de lest à Touest.

Nous vîmes deux petites îles boisées, placées à In

partie orientale de ce récif, et une troisième plus

grande que les deux autres au milieu; nous les

avons nommées iies Beaupré. \^ latitude de l'île la

plus septentrionale est de 20 degrés 15 minutes 30

secondes, et sa longitude de 103 degrés 50 mi-

nutes orientale.

Nous eûmes connaissance de la Nouvelle-Calé-

donie le 18, à une heure et demie. Vers quatre

heures et demie , nous étions à un mille du récif

qui est près de la côte orientale de cette grande

île; elle nous parut en être bordée, ainsi que In

côte occidentale que nous avions reconnue en 1 702.

Nous aperçûmes sur le flanc d'une montagne dont

le sommet se perdait dans les nuages une tache

blanche qui, vue de plus près, fut reconnue pour

être une superbe cascade; on en remarqua plu-

sieurs autres dans les environs de celle-ci : toutes

ces chutes d'eau produisaient un effet très pitto-

resque, au milieu des arbres d'un vert sombre dont

la montagne était recouverte.

Comme l'entrée du havre de Balade, où je me

proposais de mouiller, n'était marquée que par

l'interruption du récif qui borde la côte, nous
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prolongeâmes ce récif Je très près , pour ne pns

manquer Touverture qui conduit au mouillaoe. La

vue de Tile Balabea , et la latitude observée à midi

qui était de 20 degrés 5 minutes 40 secondes, ne

m ayant laissé aucun doute que louverture que

nous avions dépassée ne fût l'entrée de Balade , je

n'hésitai pas à y donner. Nous vîmes enfin Tilc de

l'Observatoire de Cook, lorsque nous arrivâmes à

l'entrée de la passe; mais elle est si basse qu'il

n'est point étonnant que dans la matinée ?lle ait paru

confondue avec les brisans qui l'entourent : c'esl

plutôt un banc de sable qu'une ile, quoiqu'il y

croisse quelques genêts.

Ce ne fut qu'en approchant l'île de l'Observa-

toire « appelée par les habitansdu pays Bouguiouë,

que l'on commença à trouver vm fond de bonne

qualité ; car il avait été jusqu'alors de gros gravier,

mêlé de corail e't quelquefois de roche. Nous lais-

sâmes tomber l'ancre sur du sable fin et vaseux

par six brasses et demie d'eau , à cinq cents trente-

cinq toises de l'île Bouguioué.

Les insulaires de Balade nous parurent au pre-

mier aspect tels qu'ils ont été dépeints dans le

voyage du capitaine Cook: néanmoins, malgré la

confiance que devait nous inspirer le récit de ce

célèbre navigateur, nous ne trouvâmes pas qu'ils

fussent une aussi belle race d'hommes que l'avance

M. Forster. Ils ont la même stature et ils prennent
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les int^ines uttitudcs que les habitans de la terre de

Van-Dit^men. On doit juger, d'après cela, qu'ils sont

d'une taille bien inférieure à celle des naturels des

îles des Amis. Ils ont peu de corpulence : leurs bras

et leurs jambes sont très fjrèles : une excessive mai-

greur décèle leur misère. Il semble que leurs

moyens de subsistance soient très insuffisans , quoi-

que la population de l'ile nous ait paru bien moins

considérable que ne le pense M. Forster. Loin de

pouvoir nous fournir des cocos, des bananes et

des ignames, ils nous donnèrent tout ce qu'ils

iivaient dans leurs pirogues pour un ou deux des

cocos qui restaient à bord. La première journée

que nous vîmes ces hommes se passa très tranquil-

lement : le jour suivant ils revinrent; mais comme

on avait à manœuvrer, on ne les laissa pa^ ruonter

à bord.

Dans l'après-midi du 22, M. de Crétin et un

officier de l'Espérance allèrent à terre dans la cha-

loupe pour préparer le lieu où devait se faire l'eau.

Les habitans se rendirent en assez grand nombre

près de l'aiguade; et à peine le travail était-il com-

mencé, qu'on en fut environné : un d'eux eut la

hardiesse d'entrer dans le cercle qui avait été tracé

pour leur servir de limite , et de venir au milieu

<le nos gens enlever une hache. On le poursuivit

sans pouvoir l'atteindre : un soldat voulut tirer sur

lui avec un fusil chargé à petit plomb; maisM.de
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Crétin 8*y opposa. A /peu près au même moment

,

mais dans un autre endroit, MM. Rossel et de Uon-

YOuloir, prenant des an(][1es horaires, furent t'ijak'-

ment entourés de naturels : on eut (^rand soin de

les forcer à s'éloigner pour pouvoir observer sans

être importuné par eux ; mais tandis que M. de

Bonvouloir, assis sur son sabre, était occupé à pla-

cer le niveau de l'instrument , deux de ces insu-

laires traversèrent en courant le cercle qui leur

avait été tracé. Le premier enleva le bonnet de

police de M. de Bonvouloir : cet ofBcier se leva

aussitôt pour arrêter le voleur; et dans le même
instant le second emporta son sabre. Ce trait de

fllouterie est digne de remarque, et paraît prouver

que ce n'était pas le premier coup d'essai de ces

deux, hommes. Dans la même après-midi on prit

à M. de Welle, qui se promenait avec M. Willau-

mez, le sabre qu'il avait à son côté.

Tous ces vols, d'une audace plus caractérisée que

les derniers vols qui nous avaient été faits aux îles

des Amis, eurent lieu dès le second jour que nous

mîmes pied à terre. Nous y descendions assuré-

ment avec les dispositions les plus pacifiques, parce

que nous étions convaincus que c'étaient des gens

tranquilles et avec qui il était inutile de prendre

des précautions.

Mais ce qui doit surprendre le plus ceux qui

ont lu le récit dans lequel M. Forster fait une

XV 13
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peinture si séduisante des mœurs sinaples et de

l'humanité des habitans de la Nouvelle-Calédonie

,

c'est que ce peuple, qui lui avait paru si bon, et

qui avait témoigné, à ce qu'i' dit, une si grande

horreur en voyant des matelots manger de la chair,

parce que ces insulaires crurent que. c'était de la

chair humaine, c'^est que ce peuple , dis-je , est lui-

même anthropophage : il est avide de chair hu-

maine , et il ne s'en cache pas ; ainsi il semblerait

que ce n'est pas un usage nouvellement établi parmi

eux. Les préventions favorables que nous avions

sur le caractère de ce même peuple devaient,

comme on le pense bien , nous empêcher d'abord

de croire fondée une accusation aussi injurieuse à

la nature humaine, et aussi contraire à l'opinion

que nous nous étions formée de sa douceur. Mais

ce jour même on fit une découverte qui ne permit

plus de révoquer en doute qu'ils ne se souillent

de cette affreuse nourriture. Un os humain, où res-

taient encore quelques lambeaux de chair grillée,

fut donnée par un de ces féroces insulaires à

M. Piron qui l'avait vu s'en repaître. L'instant d'a-

près, M. Piron le remit à M. La Billardière qui le

reconnut p'^-ir avoir appartenu aux os du bassin

d'un enfant de quatorze à quinze ans.

Mais afin de s'en assurer d'une manière plus

positive , on demanda à l'insulaire d'où provenait

cet os , et il montra l'endroit qu'avait désigné M. La
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Billardière. Le même os , ayant été porté à bord

,

fut présenté à deux naturels qui achevèT-ent de man-

ger ce qui y était encore attaché. On vit aussi entre

les mains d'un autre homme un morceau de chair

qui à la peau fut reconnu pour être de la chair

humaine. Tous leurs gestes enfin tendaient à prou-

ver qu'ils s'en nourrissent, ils croyaient sans doute

se laver de cette infamie en faisant entendre qu'ils

ne mangent que leurs ennemis : mais que ce soit

pour assouvir leur faim ou leur vengeance, il est

de fait qu'ils commettent cet acte de férocité , dont

le moindre degré de civilisation devrait les corri-

ger, et qui, étant des plus atroces, peut faire sup-

poser qu'ils sont capables de tous les autres. Ce

même peuple, dont on avait fait un si grand éloge

et que l'on avait dépeint comme doué d'un carac-

tère doux , rentre donc dans la classe des peuples

les plus féroces. Le 23 j'envoyai faire de l'eau et

du bois; une garde de huit hommes, fournie par

chaque bâtiment, fut destinée à protéger cette

double opération. Pendant que l'on s'occupait de

ces travaux
,
quelqu'un crut avoir entendu crie** au

secours : un officier s'enfonça dans les bois avec

une patrouille pour courir au lieu d'où les cris

étaient partis , car on craignait que quelqu'un des

noires ne fut engagé au milieu de la foule des natu-

rels rassemblés dans le voisinage. Aucun de nos

gens ne fut aperçu ; mais on vit les insulaires qui

,
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armés et rangés en bon ordre, s avançaient vers le

Jieu où Ton faisait de Teau. On transporta sur-le-

champ à la chaloupe les pièces à eau qui étaient

remplies; ensuite les soldats qui avaient protégé

cette opération se rapprochèrent de ceux qui cou-

paient du bois. Les travaux furent suspendus , el

l'on s"^ réunit afin de se mettre en état de défense :

on s'occupa néanmoins de embarquer les outils

des travailleurs. Plusieurs naturels étaient restés

près de l'aiguade; et l'on n'avait pas cru devoir

les forcer à s'éloigner, parce qu'ils n'avaient témoi-

gné aucune mauvaise intention : mais dès qu'ils

s'aperçurent que l'on embarquait les haches, ils

tentèrent d'assommer à coups de massue le mate-

lot qui les portait. Un soldat qui était auprès de ce

matelot le défendit sans cependant faire encore

usage de ses armes à feu. Cependant la troupe des

naturels, dont le nombre avait été évalué à trois

cents hommes, précipita sa marche , et commença

l'attaque : les hommes du premier rang avaient la

sagaie levée; et ceux du dernier lançaient des

pierres , dont quelques-uns de nos gens furent at-

teints. La prudence ne permettait pas de les laisser

s'approcher de trop près, et on leur fit signe de

s'arrête. ; mais ils n'en tinrent aucun compte. Alors,

pour éviter d'en être enveloppé , on tira quelques

coups de fusil qui les mirent en fuite. Lorsqu'ils

furent à quelque distance, ils firent halte, et sem-
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blèrent vouloir revéi < sur leurs pas; mais des

coups de fusil tirés de nouveau les détournèrent

de leur dessein. Nous apprîmes le jour suivant que

deux hommes de cette troupe avaient été blessés

à la cuisse.

Le bruit des coups de fusil que j'avais entendu

du bord me donna des inquiétudes. Je voyais sur

la grève un grand nombre d'habitans qui tantôt

fuyaient, tantôt revenaient sur leurs pas. Je voulus,

pour les intimider, leur faire connaître la portée

de nos armes , et je fis tirer deux coups de canon

que Ton pointa entre le lieu où ils étaient et l'ai-

guade : les boulets, dont ils purent entendre le

sifflement, et qui en tombant élevèrent une grande

quantité de sable, les mirent en fuite. Nous les

vîmes alors s'enfoncer dans les bois, et la tran-

quillité parut bientôt régner dans notre camp. Les

embarcations ne tardèrent pas à se rendre à bord

,

et je fus instruit par M. de Luzançay du détail que

]« viens de donner. Le même jour, et quelque

temps avant cet événement , les insulaires avaient

essayé de retenir de force plusieurs embarcations

qui étaient allées à terre pour différens objets.

Depuis que nous avions fait connaître aux habi-

tans de la Nouvelle-Calédonie la supériorité rjue

nous donnaient nos armes à feu, ils devinrent

moins entreprenans , et ils semblèrent avoir re-

noncé à tout projet d'attaque. La tranquillité dont
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nous commencions à jouir nous Faisait espérer que

l'on pourrait , sans danger, faire de nouvelles in-

cursions dans leur pays, pourvu que Ton fût en

assez grand nombre pour éviter les surprises. Aussi

messieurs les naturalistes se proposèrent-ils den

faire encore quelques-unes : ils désiraient pouvoir

y employer deux jours; et j'y consentis très vo-

lontiers. J'avais moi-même le désir qu'on se rap-

prochât de la côte occidentale ,
que M. de La

Pérouse avait reçu ordre de parcourir, et où, peut-

être , il eût été possible de se procurer sur son sort

des renseignemens que nous ne pouvions pas es-

pérer d'obtenir au havre de Balade , situé à la côte

orientale , que cet illustre et infortuné navigateur

ne devait point visiter.

Le 28 avril , messieurs les naturalistes entre-

prirent une course avec un grand nombre de per-

sonnes qui se joignirent à eux : elle devait être de

deux fois vingt-quatre heures; mais le temps devint

si mauvais qu'ils furent forcés de revenir dans la

soirée. Une seconde troupe moins nombreuse alla

le même jour au village de Balade , et l'on eut de

nouvelles preuves que ce peuple est anthropo-

phage. Toutes les parties d'un squelette où des

traces de feu se faisaient remarquer étaient atta-

chées à un poteau. A quelques pas , un second

poteau portait le crâne d'un jeune homme , et au-

dessus était le fourreau du sabre pris à M. de Bon-
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vouloir : sans doute ils Tavaient regardé comme

une des dépouilles de leurs ennemis, et l'avaient

placé là pour servir de trophée. Ce fourreau fut

repris; mais on ne retrouva pas le sabre. On dé-

tacha du squelette grillé plusieurs os, auxquels res-

taient encore quelques ligamens qui annonçaient

avec évidence que l'on n'avait pas laissé à la chair

le temps de se corrompre. L'insulaire à la porte

duquel était attaché ce squelette fit connaître , de

la manière la plus expressive, que c'étaient les

restes d'un malheureux qui avait été dévoré.

Quelques jours auparavant, on avait reçu de

ces insulaires un genre d'instrument que le capi-

taine Gook n'avait pas connu, et dont nous avions

ignoré quelque temps l'usage. D'après les premières

informations nous avions cru que c'était un instru-

ment de danse; mais comme on n'avait remarqué

parmi eux aucune apparence de gaité , et comme

l'espèce de danse qu'ils avaient figurée en le tenant

à la main , ainsi que les habitans de Tongaiabou

tiennent leurs espèces de sagaies, était accom-

pagnée de grimaces qui n'offraient pas l'image de

la joie , nous étions restés dans Tincertitude à cet

égard. Nous apprîmes enfin par plusieurs d'entre

eux que cet instrument était destiné à éventrer

les corps de leurs victimes , et à détacher la chair

des os. Toutes les circonstances de cette horrible

cérémonie nous furent représentées: elle commence
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en effet par une danse pendant laquelle un des

acteurs tient une pique d'une main , et Finstrument

dont je viens de parler de Tautre. Ils n'omirent

aucun détail sur la manière dont ils assassinent la

malheureuse victime destinée à leur servir de fes-

tin , et dont ils la dépècent ensuite : ils nous re-

présentèrent le partage qui s'en fait; et entin ils

nous donnèrent l'idée de l'avidité horrible avec

laquelle ils la dévorent après l'avoir fait cuire. Oh!

l'effroyable peuple!

11 n'est point étonnant que l'instrument dont

nous venons de parler n'ait pas été connu du capi-

taine Cook : soit pir un sentiment de honte, soit

à raison du prix qr'on y attache dans le pays, ce

ne fut que plusieurs jours après notre arrivée à

Balade que les habitans en échangèrent un , mais

en secret. La nouveauté de cet instrument le fit

rechercher, et pour lors ils en apportèrent plu-

sieurs ; mais il paraît qu'il était plus rare que tous

les autres objets qu'ils avaient échangés avec nous.

Il est vraisemblable qu'ils ont usé d'une aussi

grande circonspection vis-à-vis du capitaine Cook,

et que le court séjour de cet illustre navigateur à

Balade a été cause qu'il en est parti sans avoir

connaissance de l'instrument singulier qui avait

excité notre curiosité dès qu'on l'aperçut. Ce ne fut

que le 28 avril qu'ils nous en apprirent l'usage,

et nous crûmes remarquer qu'ils le faisaient avec
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répugnance. Ali reste, il parait que les chefs seuls

ont le droit de s'en servir.

Dans une course qui fut faite le 29 par un grand

nombre d'officiers des deux frégates, on parvint

au sommet des montagnes situées près de notre

mouillage, et l'on descendit jusqu'à mi-côte. On
crut voir de là que la vallée dont parle Cook , et

au milieu de laquelle ^^erpente une rivière assez

large, était aussi stérile que la partie de côte la

plus proche des frégates. Le sol semblait ne pro-

duire qu'une espèce d'herbe très grossière, qui

cependant était assez haute. Quelques cases éparses

dans l'étendue de ce vallon annonçaient que la

population y était proportionnée au peu de ferti-

lité de cette contrée : aussi ne rencontra-t-on qu'un

très petit nombre de naturels, dont l'excessive

maigreur prouvait, d'une manière convaincante,

que ce sol ingrat ne pouvait pas même fo.^i'nir à

la subsistance de ce petit nombre d'habitans. Le

besoin pressant de la faim les porte à manger d'une

terre calcaire, qui peut dans le premier moment

apaiser l'appétit de celui qui la dévore, mais qui

certainement ne peut pas servir de nourriture : ils

mangent aussi des racines peu substantielles, ce

qui fait connaître également que le pays est dénué

de toute ressource.

Du 30 avril au 3 mai, on fit plusieurs incursions

flans l'intérieur de l'île, et l'on n'y vit rien d'extra-
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ordinaire; elles servirent cependant à confirmer

(opinion que nous nous étions faite de la misère

et de la férocité des habitans de cette malheureuso

contrée.

Le 4 mai, messieurs les naturalistes revinrent à

bord des frégates après avoir fait une course de

deuxjours et demi. Ils s'étaient dirigés vers l'ouest,

pour contourner la montagne au sommet de la-

quelle on était déjà monté, et pour pénétrer, par

ce nouveau chemin, dans le vallon dont parle le

capitaine Cook. On trouva que cette vallée était

plus cultivée qu'on ne l'avait cru d'abord ; mais

l'on y rencontrait à chaque pas des traces de dé-

vastation et de nouvelles preuves de la férocité

de ces peuples. Un très grand nombre de cases

brûlées, des cocotiers abattus, des têtes attachées

à des piques pour servir de trophée , annonçaient

la manière barbare dont ils se font la guerre. Je

ne crois cependant pas que leurs guerres soient,

générales ; ce sont vraisemblablement des rixes de

canton à canton , dans lesquelles les animosités et

les vengeances qui s'entretiennent par le besoin de

la faim s'exercent encore avec plus de fureur que

dans une guerre générale. Ce qui me fait juger

ainsi, c'est que nous avons été, à différentes re-

prises, plusieurs jours sans voir beaucoup de na-

turels, et que toutes les fois qu'ils ont paru en

plus grand nombre, nous avons vu entre leurs
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mains de nouveaux li^nbeaux de chair grillée qu'ils

dévoraient en notre présence.

Une pirogue à deux voiles, qui nous avait paru

venir du large , arriva à bord de la Recherche

,

dans Taprès-midi. il y avait sept hommes dans cette

embarcation ; mais ils ne ressemblaient pas à ceux

de la Nouvelle-Calédonie. Ils étaient cependant

comme eux absolument nus, et ils avaient les par-

ties naturelles relevées et attachées par une cein-

ture. Ces hommes , dont la peau était plus noire

que celle des habitans de Balade, paraissaient être

plus robustes et d'une plus belle stature que ces

derniers. Ils nous firent entendre qu'ils venaient

d'une île nommée par eux Hohoua ; et ils nous in-

diquèrent la direction dans laquelle cette île devait

être, en montrant l'est-nord-est. On distingua dans

leur langage plusieurs mots de la langue des îles

des Amis , et ils comprirent très bien les mots de

cette langue que nos gens prononcèrent en cher-

chant à se faire entendît par cîix. Ou les trouva

beaucoup plus intelligens que les insulaires de la

Nouvelle-Calédonie, avec qui ils paraissaient avoir

eu peu de relations. Des habitans de Balade vinrent

à bord pendant qu'ils y étaient, et ils n'eurent

aucune communication avec ces étrangers. On me

dit que les nouveaux-venus ,
qui étaient arrivés

assez tard, avaient témoigné quelque désir de

passer la nuit à bord ; mais on les avait renvoyés
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avant d'avoir pu se former une idée bien précise

de Tobjet de leur demande. Nous nous flattions

qu'ils reviendraient le lendemain ; mais nous ne

les revîmes plus. Leur départ me causa d'autant

plus de regrets que j'avais espéré en tirer des

éclaircissemens que nous n'avions pas pu obtenir

des habitans de la Nouvelle-Calédonie. Malgré la

longueur du séjour que nous avions fait à Balade

,

nous n'avions pas pu acquérir une grande connais-

sance de la langue qu'on y parle; au lieu que ces

nouveaux insulaires, qui entendaient et parlaient

celle des îles des Amis , auraient pu nous donner

des renseignemens sur les îles qu'ils babitent, et

sur celles qui sont peut-être dans leur voisinage.

Il nous fut impossible d'apprendre à quelle dis-

tance de Balade est l'ile Hohoua. Mais comme la

direction qui nous avait été indiquée était à peu

près celle où restaient les petites îles entourées de

récifs, sur lesquels nous faillîmes nous perdre

le jour même de notre attérage à la Nouvelle-Calé-

donie , on peut supposer que les hommes qui sont

venus nous visiter étaient partis de ces îles. Nous

n'oserions cependant pas l'assurer, parce que nous

ignorons jusqu'où s'étend leur navigation : il parait

néanmoins difficile que leurs pirogues, peu diffé-

rentes de celles de Balade, puissent se hasarder

bien loin au large. Ces dernières ne s'éloignent de

terre que par un très beau temps ;
pendant toute la
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durée de notre séjoun, elles ne sont jamais sortIeK

en dehors des récifs qui bordent la côte. En général,

la manière dont les habitans de Balade manœuvrent

leurs embarcations annonce qu'ils sont très ignorans

dans la navigation : aussi le nombre de leurs piro-

gues est-il peu considérable. Les habitans des îles

des Amis sont sur cet objet , ainsi que sur tous les

autres, bien plus avancés que les habitans de la

Nouvelle-Calédonie.

Le 6 mai , à minuit et demi , nous perdîmes

IVI. Huon, commandant la frégate lEspérance , à la

suite d'une maladie de deux mois , qui s'est termi-

née en fièvre étique.

Cet événement avait été prévu depuis plusieurs

jours, et Ton n'avait pas attendu l'instant de sa

mort pour manifester une douleur bien sincère.

Ce malheur, vivement ressenti par toutes les per-

sonnes employées dans l'expédition , le fut bien

plus encore par ceux qui avaient des relations par-

ticulières avec lui.

L'île de Bouguioué me parut plus propre que

la grande terre à remplir ses dernières volontés :

c'est là que son corps a été déposé à l'entrée de la

nuit , afin de dérober la vue de cette triste céré-

monie aux naturels. Les états-majors des deux fré-

gates et une grande partie des deux équipages ont

accompagné le convoi. Pendant que l'on rendait à

M. Huon les derniers devoirs religieux, les seuls de

II
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ce jçenre qui aient «té rendus dans cette terre bar

bare , les sanglots de tous ceux qui étaient présent

n'ont pu laisser aucun doute sur la sincérité des

regrets que nous causait sa perte.

Le 7 mai 171)3, nous fîmes les derniers prépara-

tifs pour notre départ. Le 8, M. Dauribeau alJH

prendre possession du commandement de la fré-

gate iEspérance , et M. Rossel prit celui de la fie-

cherche en qualité de capitaine de pavillon.

^ 10.

Caraclèr4> (Ioh liabitanH dn ril«> Halado. Lpuru mœiirH et leurs

usaQi's.

Nous primes des informations pour tâcher* de

savoir si les habitans de la Nouvelle-Calédonie

avaient vu sur leurs côtes quelques bâtimens eu-

ropéens. Nous crûmes entendre qu'ils se souvenaient

du capitaine Cook; mais je n'oserais pas l'assurer.

Au reste, nous ne vîmes aucun des objets qu'il dit

avoir laissés dans leur île. Cependant , l'avidité que

ces insulaires témoignaient pour les haches , aux-

quelles ils donnent le même nom que les habitans

des îles des Amis, semblait annoncer que la connais-

sance qu'ils en ont leur avait été donnée par Cook.

et que ce navigateur leur on avait également m i^''"

le nom En général il faisait très grand cuo da iei,

et iîs nous ont paru en sentir le prix.
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Dans Tuiic de» excui'Niuiis t{W^ Ton nvHÎt faitei

pour aller sur le somiiriel d'une des iiionta^riies voi-

sines de notre inouilla|;o, on Put inforiué par des

naturels que l'on avait vu deux navircH près de la

côte occidentale. Quoique nous n'ayons pas de

notion certaine sur l'époque à laquelle ces navires

avaient été aperçus, il me parait cependant qu'ils

ont voulu parler de nos propres fré(fates; mais

c'est là lout (**i que nous pûmes apprendre par

eux. INou;^ n étions pas assez avancés dans la con-

riaissanci: de leur lan(;ue pour pousser plus loin

nos inFormations.

Plusieurs personnes qui firent des vocabulaires

de la langue de Balade parurent convaincues

,

contre le sentiment du capitaine Cook , que le nom

de Balade est celui de l'ile entière. Elles en jugeaient

sur ce que , étant au haut d'une des montagnes voi-

sines de notre mouillage, plusieurs de leurs guides

leur montrèrent Balade dans toutes les di rections, et

leur apprirent en même temps le nom de diverses

îles, telles que Balabéa, l'île de l'Observatoire de

Cook, qu'ils appellent Bouguioué , en faisant très

bien la distinction de celles qui étaient habitées

d'avec celles qui ne Tétaient pas. Mais, ainsi que

nous l'avons dit plus haut, rien n'est si facile que

»^e se méprendre sur les renseignemens que donnent

ces gens, dont l'habitude est d'imiter les gestes

qu'ils voient faire et de répéter les paroles qu'ils



208 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

entendent. Les sons qu'ils articulent en parlant

ressemblent si peu aux sons de notre langage,

qu'il est impossible de les saisir et de les repré-

senter avec les lettres de notre alphabet* Aussi

trouve-t-on une assez grande diversité entre les

mêmes mots écrits dans les différens vocabulaires.

Les différences ont été assez grandes pour avoir

fait penser que cette langue avait plusieurs mots

pour exprimer les mêmes choses ; mais , en suppo-

sant toutefois que les mots qui nous ont paru avoir

la même signification soient réellement différens,

il est plus probable qu'ils appartiennent à chacun

des dialectes que parlent vraisemblablement les

habitans des cantons voisins de Balade qui ', à

notre arrivée, étaient rassemblés en assez grand

nombre.

Nous ne remarquâmes aucune trace de police

ni de subordination parmi les habitans de la Nou-

velle-Calédonie; ils semblent vivre indépendans les

uns des autres , ou du moins l'autorité de ceux qui

nous avaient été désignés comme chefs était si

faible, qu'elle ne nous parut avoir que très peu

d'effet. Les égards qu'ils avaient pour ces chefs

approchaient plus de la déférence que de la sou-

mission. L'une serait sans doute préférable à l'autre,

mais malheureusement l'expérience a prouvé qu'elle

ne pouvait suffire au maintien du bon ordre.

Le droit que les chefs des îles des Amis s'arro-
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geaient d'enlever à ceux qui étaient moins consti-

tués en dignité ce que nous leur avions donné,

m'avait paru être une des principales causes du

penchant que les habitans de ces îles ont pour le

vol. Gomme nous avons retrouvé ce même pen-

chant dans les naturels de la Nouvelle-Calédonie

,

j'ai dû juger que les chefs de cette île usaient du

même droit à l'égard de leurs inférieurs
, quoique

en général leur influence m'ait paru moins mar-

quée. Aussi ai-je reconnu que je ne m'étais pas

trompé. Dans une promenade que nous fîmes , ac-

compagnés de plusieurs naturels , nous donnâmes

quelques bagatelles à ceux que nous présumions

être chefs et à ceux qui nous avaient rendu quel-

ques légers services; et plusieurs des objets donnés

à ces derniers furent pris sans difficulté par les

autres.

Nous avons visité plusieurs de leurs cases, et

nous n'y avons pas trouvé de vestiges des effets

qui leur avaient été donnés par le capitaine Cook.

11 paraît qu'ils cachent avec le plus grand soin tout

ce qu'ils reçoivent , ce qui annonce la méfiance

avec laquelle ils vivent entre eux. Il a été impos-

sible d'imaginer où ils avaient enfoui ce qu? nous

leur avions donné ou ce qu'ils nous avaient pris,

car on n'aperçut dans leurs cases aucun des objets

d'échange. Une natte est le seul meuble que l'on

ait vu dans quelques-unes de ces misérables huttes^

XV. 11
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dont l'ouverture qui sert de porte est si petite,

qu'on n'y peut entrer qu'en se tenant extrêmement

courbé. Ces cases sont enfumées au point d'être

iniiabitables : c'est sans doute pour se garantir de

la piqûre des moustiques, en plus grand nombre

et plus incommodes ici qu'on ne peut l'exprimer,

qu'ils y allument du feu. La petite entrée dont nous

venons de parler est fermée par des joncs qu'ils ne

lient pas ensemble, mais qui sont en assez grande

quantité pour ne pas paraître détachés lorsqu'ils

les ont étendus le long d'un morceau de bois placé

intérieurement au-dessus de cette espèce de porte.

La taille commune des habitans de la Nouvelle-

Calédonie est peut-être un peu au-dessus de la

moyenne : cependant on n'a vu qu'un seul homme

de six pieds , et l'on en a remarqué un assez grand

nombre qui n'avaient pas plus de cinq pieds un ou

deux pouces. Ces hommes sont entièrement nus
;

mais ils ont la verge enveloppée avec une espèce

d'écorce d'arbre ou plus simplement encore avec

des feuilles, et ils la relèvent avec un cordon qui

leur sert de ceinture. Ils y attachent tous les mor-

ceaux d'étoffe qu'on leur donne : les parties natu-

relles, ainsi que la tête, sont les endroits qu'ils

ornent avec le plus de soin; quelques-uns cepen-

dant ont des colliers et des bracelets. La manière

dont ils enveloppent les parties naturelles ne me
donne pas lieu de penser que ce soit par décence:
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il me parait plus vraisemblable que c'est pour ga-

rantir cet organe, plus délicat que les autres, de la

piqûre des mouchb^ d des accidens auxquels il

serait exposé par la nudité. Quelques-uns parmi

eux ont le prépuce fendu. Les femmes de ce pays

ont le regard féroce et les traits désagréables; elles

portent pour tout vêtement une ceinture, qui fait

plusieurs fois le tour de leur corps, et dont les

franges retombent sur les cuisses pour couvrir les

parties naturelles. Nous avons remarqué que les

femmes mariées portaient des ceintures noires , et

que celles des filles étaient blanches.

On a cru apercevoir chez ce peuple des traces

de maux vénériens ; mais comme les femmes sont

ici beaucoup plus chastes que celles des îles des

Amis , et qu'elles n'ont jamais consenti à pousser

la complaisance aussi loin, c'est un fait qui a besoin

d'être éclairci, et qui me paraît peu vraisemblable.

Cependant nous avons vu peu de gens parfaite-

ment sains. Des ulcères dans les différentes parties

du corps y sont très communs, ainsi que des gon-

flemens considérables dans les aines; mais ce der-

nier accident provient sans doute de l'usage qu'ils

ont adopté de se lier la verge assez fortement

pour empêcher la circulation du sang dans cette

partie.

Malgré l'épreuve que ces insulaires avaient faite

de nos armes à feu, leur férocité ne s'est jamais
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démentie. Ils ne se sont presque jamais rassemblés

près de nos embarcations ou. près de nos travail-

leurs sans que quelques-uns d'entre eux n'aient

jeté des pierres et fait mine de nous attaquer;

mais quelques coups de fusil tirés en l'air les ont

toujours dispersés et nous en ont délivrés. Au reste

ces petites rixes particulières, quoiqu'elles aient été

fréquentes, n'ont pas empêché la communication

des pirogues avec les frégates; et jusqu'au dernier

moment, les insulaires ont continué de venir à

bord pour traiter avec nous.

On a évalué à quatre où cinq cents le nombre

d'hommes qui étaient auprès de l'aiguade et sur

le rivage, le 23 avril, jour où les habitans manifes-

tèrent des vues hostiles. Après leur dispersion , à

peine en a-t-on compté soixante ou quatre-vingts

dans les diters lieux qu'on a parcourus. Si la po-

pulation n'est pas plus grande dans les cantons

voisins que dans celui de Balade, il a fallu que l'on

vînt de très loin pour parvenir à former un ras-

semblement de cinq cents hommes. Quoi qu'il en

soit, il me paraît douteux que la population de

l'île entière soit aussi nombreuse que le suppose

M. Forster.

La grande différence qui existe entre les habi-

tans de la Nouvelle-Calédonie tels que les a dé-

peints le capitaine Cook, et tels que nous les avons

vus, nous a fait un devoir de chercher à décou-
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vrir les causes de l'étrange contradiction qui se

trouve entre le récit du navigateur anglais et le

nôtre. Il me paraît très vraisemblable qu'à l'époque

où le capitaine a relâché à Balade ces insulaires

jouissaient de la paix, et que leur férocité naturelle,

qui était alors comme suspendue et assoupie, ne

s'est développée qu'à la suite de qiîelque longue

guerre qu ils auraient eue à soutenir depuis son

départ. 11 me paraît aussi qu'un état de guerre qui

aurait duré sans interruption pendant plusieurs

années peut suffire pour expliquer le changement

que nous avons trouvé dans le caractère et les

mœurs de ce peuple, sans qu'il soit nécessaire de

supposer que , lors de notre relâche , le pays fût

habité par une nouvelle race d'hommes. En effet,

il n'est pas possible d'admettre que dans l'espace

de vingt ans l'ancienne race eût été entièrement

anéantie. Une pareille destruction aurait infaillible-

ment entraîné une ruine totale; et quoique le pays

eût considérablement souffert, il ne nous a cepen-

dant pas paru avoir éprouvé une aussi grande dé-

vastation, puisque la culture n'était pas entière-

ment négligée.

Nous jugeâmes que les habitans étaient en guerre

pendant notre séjour à Balade, ou que les hostilités

venaient de cesser, parce qu'on remarqua un trè*

grand nombre d'hommes dont les blessures étaient

récentes. D'ailleurs la chair humaine dont on les

i'

I
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vit se nourrir, et qui ne pouvait être que celle de

leurs ennenais, annonçait que les hostilités n*étaient

pas d'une date bien reculée ; car on ne peut pas

supposer qu ils eussent la cruauté de garder long-

temps leurs victimes; la faim qui les presse ne

leur permettrait pas ce raffinement de barbarie,

dont l'idée seule fait frissonner.

Je suis disposé à croire que les effets laissés à

Balade par le capitaine Cook ont attiré la gueire

aux habitans de ce canton; et que cette guerre n'a-

vait pas été heureuse pour eux , puisqu'il ne leur

restait rien de ce qu'ils avaient reçu en présent ou

en échange. Notre passage pourrait également leur

être funeste. En effet, les divers objets que les Eu-

ropéens donnent aux peuples qu'ils visitent doivent

exciter la jalousie et la cupidité de ceux qui n'y

ont eu aucune part, et susciter des guerres san

glantes. Le butin que l'on fait dans ces guerres,

dont l'unique objet est d'enlever à une peuplade

des effets auxquels les peuplades voisines n'ont au-

cun droit , ne pouvant être considéré que comme

un vol public fait avec violence, doit inspirer le

goût des vols privés : c'est peut-être une des causes

de l'introduction de ce vice parmi les habitans dv

la Nouvelle-Calédonie, s'ils en étaient effentivenient

exempts lorsque Cook les a visités.

Un assez grand nombre de cases abandonnées

nous fit encore mieux jugci' que ce pays avait élc
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affligé de quelque fléau ; les marques de dévasta-

tion qu on rencontrait presque à chaque pas m ont

porté à croire que ce fléau était celui de la guerre.

L'excès de la misère se faisait particulièrement

remarquer dans l'intérieur des terres; les femmes

et les enfans qu'on y a rencontrés étaient de vrais

squelettes : c'était un spectacle qui faisait compas-

sion. Les naturels qui vinrent à bord dans des pi-

rogues ne parurent pas avoir autant souffert; la

pêche sans doute fournit à leur subsistance. Pro-

bablement par une des suites inévitables de la

guerre, plusieurs cbamps qui semblaient avoir été

jadis cultivés étaient en friche au moment où nous

les vîmes : le sol , à la vérité, nous a paru être peu

susceptible de culture. Les arbres y viennent mal ;

les cocotiers ne s'élèvent pas à la moitié de la hau-

teur de ceux des îles des Amis; l'espèce des ba-

naniers y est excessivement petite. On a remarqué

cependant quelques morceaux de terres en rap-

port, ce qui donne lieu de penser que l'art de la

culture ne leur est pas entièrement inconnu. Des

canaux d'arrosage et des sillons pratiqués avec as-

sez d'intelligence annoncent que c'est plus par pa-

resse que par ignorance que les autres terrains

restent en fricbe.

L'éloignement que les habitans de la Nouvelle-

Calédonie paraissent avoir pour les travaux de

l'agriculture est peut-être la première des causes
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qui ont rendu ce peuple anthropophage. N'ayant

pas pu se résoudre à pourvoir à leur subsistance

par une vie laborieuse , ils ont mené une vie er-

rante et agitée, qui les a réduits à manquer du

nécessaire, et les a mis dans le cas de se livrer au

plus révoltant de tous les excès. Tout semble lié

dans l'ordre moral, ainsi que dans la nature, où

les événemens les plus faits pc ^r étonner ne pro-

vimnent souvent que d'un enchaînement dont la

première cause est bien simple, et paraît n'avoir

aucune proportion avec le dernier effet qu'elle

produit. Quoi qu'il en soit, la paresse de ces insu-

lairei' ne peut être révoquée en doute; ils ne sor-

tent de leurs cases que pour aller en course , et ils

en sortent bien tard. Ils se rendaient tous les jours

à l'endroit où nous faisions de l'eau et du bois,

soit par curiosité, soit plus vraisemblablement en-

core dans l'espérance de nous piller ; mais ils n'y

arrivaient que quand le soleil était déjà fort élevé.

I^eur logement très resserré, et où ils allument

sans cesse du feu pour se garantir de l'importunité

des moustiques , les rend si frileux qu'ils n'osent

pas s'exposer à la fraîcheur de la nuit, ils parais-

saient transis de froid quand ils venaient à bord

les jours où le vent était frais; aussi recevaient-ils

alors avec plaisir toutes les espèces d'habillemens

qu'on leur donnait, et s'en couvraient-ils très vo-

lontiers.
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Lejardlr.ier-botaniste a semé à Ralade une grande

quantité de graines ; mais on ne doit pas se flatter

qu'elles aient réussi. Tout ce que nous avons re-

marqué dans le caractère et dans les mœurs des

habitans ne permettait pas d'espérer que rien de ce

qu'on aurait déposé dans cette contrée pût y pros-

pérer; aussi n'ai-je pas voulu y laisser un bouc et

une chèvre que je m'étais proposé d'y mettre à

terre. Il est ai"" de juger que nous n'avons pas re-

trouvé la race dt cochons que Cook leur avait ap-

portés; ces hommes féroces, qui n'épargnent pas

leurs semblables , ne leur ont certainement pas

donné le temps de se reproduire.

Nous eûmes beaucoup de peine à faire notre

eau; mais nous fîmes du bois avec une grande fa-

cilité. Il était important de se pourvoir à Balade de

ces deux objets essentiels
, parce qu'il aurait peut-

être été moins aisé de se les procurer dans les di-

vers lieux que nous avions à parcourir, où nous

devions trouver des habitans non moins féroces,

mais plus aguerris et plus nombreux que ceux de

la Nouvelle-Calédonie.

Le peu de ressource qu'offre cette grande île,

les écueils dont elle est environnée, la férocité des

habitans, la difficulté même d'y faire de l'eau,

quoiqu'elle y soit assez abondante, tout cela est

fait pour en éloigner les navigateurs. Si ce n'eût

été pour tâcher de découvrir des traces de M. de
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La Pérouse, je me serais dispensé d'y venir uim>

seconde Pois; mais la continuité du récif qui pro-

lon|re la côte occidentale nous ayant empêchés d'y

aborder l'année dernière, il était devenu néces-

saire d'y retourner, pour nous assurer si ce n'élaii

pas sur ce même récif que M. de La Pérouse avait

fait naufrage. J'avais attribué h cette position vrai-

ment singulière, qui semble isoler ces insulaires du

reste du monde et doit les garantir de la visite

toujours funeste des étrangers, les mœurs douces el

simples que je croyais être leur partage, et la tran-

quillité dont je supposais qu'ils devaient jouir, d'a-

près les récits du capitaine Cook et de M. Forster.

Mais dès que nous eûmes connu ces hommes bar

bares, je trouvai que la barrière qui les environne

est faite pour les contenir dans leurs limites, et

pour empêcher qu'on aille se faire dévorer par

eux; car c'est le sort auquel doivent s'attendre les

infortunés navigateurs qui feraient naufrage sur

des côtes aussi périlleuses et seraient forcés de

chercher un asile au milieu de ces féroces sau-

vages.

Les diverses escarmouches qui eurent lieu pen-

dant notre séjour à Balade n'ont, à ce que j'es-

père, causé la mort à aucun des habitans : trois ou

quatre furent blessés ; et ce n'est qu'après des pro-

vocations réitérées (jue nous en vînmes à cette

extrémité. Les insulaires des îles des Amis, moins
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inéchans quVux, avalent été plus maltraités. Il y

l'Ut deux hommes tu^s à Tonj;atabou, et deux des

nôtres y furent grièvement blessés.

Dans Tun et dans l'autre lieu , les naturels

ont toujours été agresseurs, et l'ont été à plu-

sieurs reprises avant que l'on se soit décidé à les

repousser par la force. Les chefs de c(?s deux îles

semblaient applaudir à la justice que l'on exer-

çait contre les malfaiteurs, qui cependant , je crois,

étaient autorisés par eux-mêmes. Des sentimens

exagérés d'humanité ont fait juger, beaucoup tro[»

légèrement sans doute, que le capitaine Cook en

avait usé avec trop de rigueur à l'égard des insu-

laires du Grand-Océan; mais d'après ce qui nous

est arrivé, il me paraît certain qu'il faut renoncer

à les visiter, ou qu'il est indispensable de leur en

imposer par une très grande sévérité. Nous avons

trouvé le souvenir de ce célèbre navigateur cher

il plusieurs habitans de Tongatabou, et principa-

lement à la famille de Fatafé, avec laquelle il avait

eu des relations plus particulières qu'avec les au-

tres familles. Cependant quelques habitans qui

avaient étj moins bien traités par lui le taxaient

de dureté. Au reste, il est certain qu'il y a eu plus

de gens blessés par des armes à feu qu'on ne le

dit dans la relation de son dernier voyage, où l'on

ne fait mention que d'un seul homme blessé à la

cuisse par une balle. J'ai vu un autre homme blessé
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«'(jalemcnt par une ballo qui était entrée ù la par-

lie supérieure de l'épaule et qui était sortie der-

rière le dos ; les deux cicatrices étaient trop bien

marquées pour laisser la moindre incertitude sur

la nature de la blessure.

J'avais d'abord eu le projet de faire lever le plan

du liavre de Balad«>; mais il est semé d'un nombre

si considérable d'écueils et de récifs, il y a si peu

d'endroits où le fond soit d'une bonne qualité, que

j'ai cru devoir y renoncer. Je me suis borné à

faire déterminer avec exactitude les positions des

bancs les plus voisins du seul endroit où l'on

trouve un fond propre au mouillage. Cet endroit

est à environ six encablures dans l'ouest de l'ile

Bouguioué.

La latitude de l'observatoire est de 20 degrés 17

minutes 11 secondes australe, et la longitude de

102 degrés 4 minutes 31 secondes orientale. Cette

longitude a été obtenue par des distances du soleil

à la lune, dont les résultats ont été corrigés des

erreurs des tables : elle est moins orientale que

celle qui a été déterminée par Cook, de 16 minutes

8 secondes ; mais nous avons des raisons de croire

que la longitude du navigateur anglais est trop

orientale de plusieurs minutes.
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Nous mimes à la voile le mai 1703, pour sortir

(lu havre de Halade. i^e peu de ressources qu'offre

le pays, la férocité des habitans et la perte que

nous venions d'y faire ^ nous firent abandonner ce

havre avec une très grande satisfaction. INous

étions, à huit heures et demie du matin , en dehors

de la passe. Je me |)roposais d'aller reconnaître les

récifs que Cook avait découverts à l'extrémité de

la côte orientale de la Nouvelle-Calédonie , et de

vérifier jusqu'où ils s'étendent de ce côté; mais

le calme qui survint nous empêcha d'en appro-

cher.

Le lendemain, 10 mai, nous vîmes les récifs de

très bonne heure. Comme, d'après la carte de

Cook, ils forment dans cette partie un grand en-

foncement où il aurait été inutile de s'engager
, je

fis gouverner au nord-ouest, pour en traverser

l'ouverture et aller directement prendre connais-

sance des brisans situés à la pointe septentrionale :

mais le vent étant tombé dans la matinée , il nous

fut impossible de les voir de tout le jour. Un peu

avant midi, on aperçut dans l'ouest quelques-unes

des îles qui avaient été vues l'année précédente
;

'H

S'*!
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elles étaient dans un très grand éloignement. Les

routes de la nuit furent combinées de manière à

nous trouver le lendemain dans le sud et à une

distance convenable des derniers brisans découverts

par Cook.

Le 12 mai nous relevâmes, au nord-ouest, la

petite île de la Surprise, en avant de laquelle on

vit des brisans, à la distance d'environ deux lieues.

Quelques instans après, nous découvrîmes les îles

Huon, mais dans un très grand éloignement. On

n'apercevait alors aucun récif dans l'ouest. Il paraît

qu'il y a de ce côté une interruption d'environ sept

lieues, qui répond à celle que nous avions remar-

quée en 1792, après avoir parcouru la côte occi-

dentale de la Nouvelle-Calédonie. Je pense qu'il

doit y avoir un passage à cet endroit , à en juger

du moins par la violence des oourans qui, comme

l'année précédente , nous avaient portés dans

l'ouest. Nous passâmes aussi cette année au milieu

de lits de courans dont le bruit se fit entendre

pendant toute la nuit et une grande partie de la

matinée. Lorsque nous relevâmes l'île de la Sur-

prise à l'ouest, nous vîmes les récifs se prolonger

dans le nord : mais dans cette partie ils ne con-

servent pas la même direction, ainsi que ceux de

la côte occidentale ; et, par cette raison, ils doivent

être beaucoup plus dangereux.

Le 13, à la pointe du jour et dans le moment
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même où l'on arrivait^ pour taire route à 1 ouest

on vit des brtsans dans le nord, à une très petite dis-

tance de la frégate, lis s étendaient de l'ouest à l'est,

et nous fûmes obligés de gouverner au plus près du

vent , et de faire route à l'est-nord-est pour les éviter.

En les doublant au vent, nous passâmes sur un haut-

fond que l'on vit distinctement de chaque côté du

vaisseau. Les récifs que nous avions suivisdans la ma-

tinée sont d'autant plusdangereux qu'ils se terminent

par des pointes de roches dont quelques-unes décou-

vrent, mais dont le plus grand nombre sont à dif-

férentes profondeurs au-dessous de l'eau. A environ

dix heures, l'horizon étant très pur, nous vîmes

les brisans se prolonger dans l'ouest -sud-ouest

pour aller se joindre à la plus septentrionale des

iles Huon , et nous n'en aperçûmes aucun dans le

nord.

D'après nos observations, les récifs de la côte

orientale se terminent à 18 degrés une minute de

latitude australe, et à IGO degrés 40 minutes de

longitude orientale; c'est-à-dire par une latitude

de 4 minutes plus sud que celle où finissent les

brisans situés à l'ouest des îles Huon , et par une

longitude qui est de 19 minutes plus orientale.

Ainsi la ÎNouvelle-Calédonie est terminée à ses deux

extrémités et cernée dans toute son étendue par

une chaîne de récifs très dangereux. Nous nous

sommes trouvés deux fois, et à la pointe du jour.
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à une telle proximité de ces mêmes récifs, que

nous n'avons eu que l'espace nécessaire pour ache-

ver l'évolution qui nous les a fait éviter : mais

cette année le temps était aussi beau qu'on pou-

vait le désirer , et il était très mauvais en 1 792. A

sept heures et demie , je fis signaler la route au

nord-est quart-nord , pour nous rendre à la côte

méridionale de l'île Santa-Cruz de Mendana.

Le 19 on vit une terre qui semblait divisée et

former deux îles; le milieu restait à l'est 1 degré

nord. On découvrit en même temps , mais moins

distinctement, une autre terre plus étendue , qu'on

releva du nord-est au nord-ouest. Nous jugeâmes

que celle-ci était l'île de Santa-Cruz de Mendana

,

et les deux, autres îles celles que Carteret désigne

sous les noms d'tles du lord Edgecombe et d'Ourry.

Une autre île fut vue peu de temps après dans l'est.

Toutes ces îles font partie du groupe appelé par

Carteret tles de la Reine Charlotte. La pointe sep-

tentrionale de l'île du lord Edgecombe est par 1

1

degrés 15 minutes 15 secondes de latitude aus-

trale, et par 164 degrés 8 minutes de longitude

orientale.

L'île que nous avions relevée à l'est 32 degrés

sud n'avait pas été aperçue par Carteret; nous

l'appelâmes ile de la Recherche: nous la vîmes dans

un si grand éloignement que nous ne pûmes la

placer sur nos cartes avec précision ; on a cepen-
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(lant déterminé sa latitude et sa longitude, et elle

doit être, à quelques minutes près, par 11 degrés

40 minutes de latitude, et par 164 degrés 25 mi-

nutes de longitude. Les positions que nous avons

données aux îles du lord Edgecombe et d'Ourry,

par rapport à Santa-Cruz, sont bien différentes de

celles que l'on trouve sur la carte du capitaine

Carteret; mais ce navigateur avait passé à une si

grande distance de ces îles que l'on ne doit pas

être surpris de cette différence.

Le 21 nous vîmes toutes les pirogues de l'ile

prendre la route de terre; elles revinrent cepen-

dant bientôt après, et les échanges commencèrent

à avoir lieu. La physionomie des habitans de l'île

Santa-Cruz est en général désagréable et sinistre;

ils sont encore plus enclins au vol que les habitans

de la Nouvelle-Calédonie. Des arcs, des flèches et

des sagaies nous parurent être les armes dont ils

font usage : ils avaient dans leurs pirogues du fruit

à pain de deux espèces, des ignames, des cocos,

des patates sucrées; mais nous n'y vîmes aucun

animal. On fit crier un cochon pour s'assurer s'ils

connaissaient ce quadrupède; et on jugea qu'il ne

leur était pas étranger , parce qu'ils nous montrè-

rent leur île, comme pour nous indiquer qu'il y en

avait à terre.

Nous avions commercé pendant toute la matinée

,iveo les pirogues dont nous étions environnés
;

XV. 15
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nous nous flattions qu'il ny aurait à se garantir

que de la filouterie des insulaires, et nous étions

loin de prévoir qu'il faudrait employer contre

eux des voie« de rigueur : mais l'événement dont

M. Willaumez me rendit compte à son retour nous

prouva que l'on ne peut pas se tenir trop sur ses gar-

des, toutes les fois que l'on a des communications

avec eux.Nos canots avaient été entourés de vingt ou

trente pirogues. Nos gens faisaient des échanges

avec les naturels, et étaient sans méfiance à leur

égard, quand tout à coup ils aperçurent dans une

de CCS pirogues un homme se lever , tendre un arc

et le diriger sur eux. Au même moment on coucha

enjoué l'agresseur; cette inenace ne le retint pas,

et il décocha sa flèche qui blessa un matelot du

canot de l'Espérance. On tira des deux canots sur

la pirogue d'où la flèche était partie : l'homme qui

avait commis l'acte d'hostilité fut atteint d'une

balle , et ou le vit tomber. Ses compagnons se je-

tèrent à la mer, ainsi que plusieurs hommes des

autres pirogues ,
qui au même instant prirent toutes

la fuite. On ne fit feu sur aucune d'elles. La piro-

gue qui avait été abandonnée fut amenée et embar-

quée à bord de la Recherche. On y trouva trois arcs

et trois paquets de flèches. Nous avions remarqué

à bord que ces insulaires avaient un grand soin

de casser la pointe de toutes les flèches qu'ils avaient

échangées contre d'autres objets, et nous avions
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conjecturé d'après cela qu'elles étaient empoi-

sonnées. Mais les expériences que nous fûmes à

portée de faire sur les flèches qui avaient été trou-

vées entières dans la pirogue abandonnée nous

firent connaître notre erreur. Ainsi il est probable

que la pointe des autres n'avait été rompue que

dans la vue de les rendre moins dangereuses si

l'on avait voulu en faire usage contre eux ; ou, plus

vraisemblablement encore, pour conserver cette

pointe et l'adapter à de nouvelles flèches. La piro-

gue que nous avions embarquée avait été creusée

dans un tronc d'arbre, comme presque toutes les

pirogues des habitans du Grand-Océan; mais elle

était d'un bois beaucoup plus léger, et si spongieux

qu'il était imbibé d'eau.

Lorsque M. Willaumez m'eut rendu compte de

l'acte d'hostilité que les insulaires de Santa-Cruz

avaient commis , il entra dans les détails nautiques.

H me dit que l'ouverture qui avait été prise pour

l'entrée d'un grand golfe était celle du canal qui

sépare les terres de l'île Howe d'avec l'île princi-

pale. A la première vue on avait effectivement jugé

que ces terres faisaient partie de l'île Howe; mais

comme en approchant de la côte nous n'avions pas

distingué l'entrée orientale du canal qui est indiqué

sur la carte de Carteret, nous avions cru qu'elles

tenaient à l'île Santa-Cruz. M. Villaumez jugea que

le canal avait une lieue de longueur et un mille de
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lar^j^eur; 11 ne trouva pas de fond au milieu, ni

même près des côtes qui le bordent.

Dès que le canot fut embarqué nous fîmes route,

toutes voiles dehors, par un bon vent d'est, pour

longer la côte méridionale de Santa-Cruz. Quoique

l'aspect en soit uniforme, il est néanmoins très

riant. Cette côte présente une masse de verdure

assez élevée qui paraît impénétrable aux rayons

du soleil : on apercevait près du bord de la mer

des cases peu distantes les unes des autres, dont

plusieurs paraissaient environnées de murs d'appui

faits en pierres sèches; un très grand nombre de

pirogues étaient à sec sur le rivage. Cette côte est

bordée de rochers sur lesquels la lame est assez

forte pour empêcher des embarcations telles que

les nôtres d'en approcher. I^s naturels mettent

leurs pirogues en mer avec une grande agilité ;

nous en vîmes lancer à l'eau plusieurs qui tentè-

rent, mais vainement, de nous joindre; nous fai-

irfons alors un sillage trop considérable pour qu'elles

pussent nous atteindre. Je fis diriger la route au

sud-ouest jusqu'au cap Mendana, ensuite nous gou-

vernâmes à l'ouest pour doubler le cap Boscawen.

Depuis ce cap la route prit, ainsi que la côte, très

rapidement du nord.

Mais quel fut notre étonnement de voir à trois

heures et demie dans le nord 3 degrés ouest, unp

île qui avait la même configuration que l'île du
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Volcan. La position que cette dernière île devait

avoir, d'après nos reièvemens et notre oute, était

si différente de celle qu'eUe occupe sur la carte

de Carteret que nous restâmes quelque temps sans

croire que ce fût réellement l'île du Volcan ; notre

incertitude était encore accrue par l'extrême peti-

tesse que cette vue inopinée nous obligeait de

donner à l'île de Santa-Cruz : raais la baie Tré-

vanion que nous ne tardâmes pas à apercevoir dis-

sipa tous nos doutes, et nous lit connaître que

nous étions déjà parvenus à l'extrémité occidentale

de cette île. Il faut que le capitaine Carteret ait

éprouvé des courans bien violens portant à l'est

pour avoir donné à Santa-Cruz une étendue d'envi-

ron dix-huit lieues c.e l'est à l'ouest , tandis qu'elle

n'en a réellement que sept à huit. Nous ne devions

pas espérer d'arriver avant la liuit à l'extrémité

occidentale de Santa-Cruz; et c'est à la pointe

nord-ouest de cette île que nous nous trouvions à

six heures du soir. L'on con«pta soixante-dix pire-

gués entre l'île Trévanion et la pointe occidentale

de la baie du même nom. Le désir que j'avais de

communiquer avec les habitans de Santa-Cruz pour

tâcher de découvrir des traces de M. de La Pérouse

me détermina à aller mouiller dans cette baie.

Nous passâmes la nuit à courir des petits bords.

L'Espérance tira quelques fusées : la crainte d'ef-

frayer les insulaires m'avait empêché de leur don-
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lier ce spectacle; mais quand j'eus remarqué que,

loin d'en être épouvantés, ils semblaient y applaudit-,

j'en fis lancer aussi quelques-unes. INous fumes con-

trariés par les courans qui nous portèrent dans

le nord-ouest et me firent craindre d'avoir de

la peine à gagner la baie Trévanion. Le 22 au

jour nous continuâmes de louvoyer; mais au lieu

de nous élever au vent, nous dérivions considé-

rablement dans l'ouest. Les côtes près desquelles

nous virâmes de bord, et surtout la pointe nord

de l'île Trévanion, étaient couvertes d'hommes qui

nous parurent agiter des bàtoiis et des lances.

I^ partie septentrionale de l'île Santa-Cruz est

plus peuplée que la partie méridionale que nous

venions de parcourir : les habitans se hasardent

fort loin au large dans leurs frêles pirogues, soit

pour communiquer avec les îles qui sont dans le

voisinage , soit pour aller pêcher sur des récifs assez

éloignés que nous n'avons cependant pas aperçus
;

nous en vîmes qui revenaient de très loin ; le temps

était à la vérité parfaitement beau.

J'avais annoncé dans la matinée au capitaine de

l'Espérance que mon projet était d'aller mouiller

dans la baie Trévanion , si les courans ne s'y oppo-

saient pas; mais vers deux heures la bordée ne nous

portant qu'à l'extrémité occidentale de l'île de ce

nom, je renonçai à entrer dans cette vaste baie.

Je fis hisser le signal de virer de bord et de prendre
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les amures à tribord. Les vents de sud-est nous

permirent de mettre le cap à Test-nord-est , et de

prolonger la côte sans trop nous ev éloigner. Bientôt

ils passèrent au sud-sud-est, et nous pûmes la suivre

parallèlement. Je profitai de cette variété de vent

pour prolonger la bordée pendant la nuit, et pour

aller jusqu'au cap Byron au sud-ouest : mais nous

ne pûmes découvrir l'ile Swallow dont nous ne

devions cependant pas être bien éloignés. Nulle

terre ne paraissait dans l'est, et l'on voyait la côte

orientale de Santa-Cruz fuir au sud-ouest. Nous

fîmes route pour prolonger d'assez près la côte

septentrionale. Mon projet était de m'arrêter au

premier endroit où je trouverais un assez grand

nombre d'habitans rassemblés, afin de communi-

quer avec eux. On en aperçut plusieurs sur le ri-

vage, auprès d'un petit hameau dont la position

était très agréable
;
je fis mettre en panne vis-à-vis

de cet endroit. Les naturels paraissaient vouloir

nous engager à aller à terre : ils lancèrent quel-

ques pirogues à l'eau , et se dirigèrent vers nous ;

mais on ne put les déterminer à s'approcher : je

me décidai alors à envoyer des embarcations pour

avoir une entrevue avec eux. Je demandai le ca-

not de l'Espérance par un signal , et je fis mettre

le canot de la Recherche à la mer. Je donnai ordre

aux officiers qui devaient les commander d'aller

auprès du petit village dont je viens de parler, et

II
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de ne mettre pied à terre que dans le cas où il<;

seraient assurés de pouvoir le Faire sans courir (!«•

dan^jer. Je leur recommandai d'examiner les liabi-

lans avec une extrême attention, afin de s assurer

s'ils avaient quelques marchandises européennes,

et surtout de celles qui auraient pu provenir des

bàtimens de M. de La Pérouse. Dès que nos canots

se furent mis en marche , les pirogues qui s étaient

avancées au large prirent la fuite , et les naturels

se retirèrent sur le rivage : à la vue des étoffes

rouges qu'on leur montra en sapprochant d'eux

,

ils ne tardèrent pas à venir près de nos canots.

Les échanges se firent de part et d'autre avec tran-

quillité, mais avec une extrême méfiance de la

part des naturels. Ils avaient des arcs et des flèches

dont ils ne se dessaisissaient qu'avec beaucoup de

peine : ceux d'entre eux qui , plus avides de nos

marchandises qu'attachés à leurs armes, voulurent

trafiquer de leurs arcs, furent fortement répri-

mandés par leurs compagnons; mais ceux-là même

curent l'attention de ne donner les arcs qu'à un

des deux canots et les flèches à l'autre. Ils nous

cédèrent quelques-uns de leurs ornemens, tels

que des bracelets assez bien travaillés, des col-

liers, etc., etc. Dans le nombre des colliers il y en

avait plusieurs de grains de verre; mais ces grains

provenaient certainement de manufactures an-

glaises, et c'était le seul effet européen que noun
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eussions aperçu dons rtMilrcvuc qui avait ou lieu

avec les habitans de la côle- méridionale de Tile.

On aperçut dans les piroj^ues de ceux-ci une;

liache dont le manche ressemblait aux manclies des

liaches des iles des Amis, mais qui , au lieu de

pierre , avait pour tranchant un morceau de cercle

de barrique. Ce Fer ne pouvait venir que d'un na-

vire européen ; mais comme aux îles des Amis et à

la Nouvelle-Calédonie nos équipa{][es avaient fait

passer pour des haches plusieurs morceaux de Fer

ainsi disposés , j'ai pensé que celle-ci provenait du

Swallow , ainsi que les £;rains de verre que nous

avions vus : d'ailleurs un objet d'aussi peu d'im-

portance , et dont les navires les moins bien ap

provisionnés ne manquent jamais, ne pouvait en

aucune manière Faire présumer le passage de M. de

La Pérouse. Il était si abondamment pourvu en

tout genre, que ce n'est pas à quelque chose d'aussi

mesquin que l'on pouvait reconnaître ses traces ;

tous les lieux où ses bâtimcns et les nôtres auront

passé en offriront certîiinement de moins équi-

voques.

On vit quelques cochons, mais point de vol' ''es:

il Faut sans doute que les premiers ne soient pas

communs , car les habitans ne voulurent point en

échanger.

Après une entrevue d'une heure ou deux , qui

fut, sinon amicale, du moins tranquille, on vil
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«îes homme» s'éloijjiicr tout « coup avec précipiia-

tiou, sans que rien ait pu donner lieu ù une sépara-

tion aussi brusque : on pensa qu'ils avaient été ap-

pelés par un de leurs chefs. Ce départ précipité

ne parut pas être d*un favorable au(}ure ; messieurs

les ofHciers commandant les canots jugèrent de-

voir revenir avant que quelque acte d'hostilité d<;

la part de ces insulaires les eut rais dans la néces-

sité d'user de représailles. D'ailleurs il n'y avait

plus dans les canots d'objets d'échange à leur

donner, et nous n'avions plus d'éclaircissemcns à

en attendre.

On vit quelques femmes ; mais elles ne s'appro-

chèrent pas du bord de la mer. Elles étaient beau-

coup plus décemment vêtues que toutes celles des

lieux que nous avions visités jusqu'à présent :

leur jupe descendait jusqu'aux genoux , et une

pièce d'étoffe leur couvrait la tête et le reste du

corps.

Les embarcations ne purent pas aller jusqu'au

rivage; on fut obligé de mouiller sur un mauvais

fond , et très près d'une chaîne de roches qui en

défend l'approche : les cablots se trouvèrent telle-

ment endommagés, qu'ils rompirent lorsqu'on

voulut lever les grappins. On ne trouve pas de

fond à quelques toises au large de ces rochers. Dès

que nos canots furent de retour à leurs bords res-

pectifs, je donnai ordre de les embarquer; ensuite
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nous ftmcs route à rouest-sud-oiiest pour nous

rendre à la Terre des Arsaeidos.

Quoique la c6tc de Santa-Cru/ ne ï)ri!scnle au-

cun point de vue piltorenque , elle est cepciidanl

d'un aspect très riant : mais la verdiu'e Iraîclie , et

de teinte variée, qui commence au rivajre cl s'élève

jusqu'au sommet des montaj^nes , est plus agréable

à la vue qu'elle n'est utile aux habitans; car elle

n'offre aucune trace de culture. Les cocos ne pa-

raissent pas mieux y réussir qu'à la Nouvelle-Calé-

donie : les bananes , les patates , les ijjnames et les

fruits à pain ne doivent pas y être très iibondans;

du moins les naturels n'en ont-ils point offert

comme objets d'échan{je. Il semblerait que le

bord de la mer est seul babité, et que la commu-

nication n'a lieu dans cette île qu'avec des piro-

gues : aussi le rivaye est-il couvert de cases, que

l'on a construites dans tous les points où le bois

très fourré laisse entrevoir quelques espaces libres,

ce qui en rend la position infiniriiont aj^réable. Ces

cases sont plus élevées que celles des îles des

Amis; elles sont de forme oblongue , ont des portes

et des fenêtres : elles semblent beaucoup plus

commodes et plus vastes. Autant l'aspect du paysage

est riant , autant la physionomie des naturels est-

elle repoussante : ce n'est pas précisément un ca-

ractère de férocité qui y est empreint; mais à uiio

extrême laideur se trouve joint un air sombre qui

V -a
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inspire la méfiance et le dégoût. Je ne doute pas

que nous eussions été forcés d'avoir recours aux

voies de force, si nous avions fait un long séjour

parmi eux : cette considération m'a entièrement

détourné du projet que j'avais eu d'aller mouiller

dans la baie Trévanion , où tout annonce qu'avait

été formé l'établissement de Mendana.

On a eu un morceau d'étoffe de cette île, qui

ne donne pas une opinion bien avantageuse de

l'industrie des habitans. Quatre ou cinq feuilles de

papier très grossier collées ensemble en donnent

une idée exacte.

[^a pointe nord-est de l'île Santa-Cruz , appelée

par Carteret cap Byron , est située par 10 degrés

41 minutes de latitude australe, et par 163 degrés

44 minutes 30 secondes de longitude orientale. La

pointe sud-ouest de la même île, ou le cap Bos-

cawen , est par 10 degi'és 51 minutes 15 secondes

de latitude, et par 163 degrés 23 minutes 30 se-

condes de longitude.

§18.

Reconnaissance de la partie niéridiunale de IV.chipel des îles

Salomon.

I^e 25 mai au jour, je fis gouverner à l'ouest

pour* aller reconnaître la partie méridionale des

îles Salomon de Mendana. Le temps était assez
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clair; cependant nous n'aperçûmes le cap Surville

et les deux îles de la délivrance qu'à dix heures. La

hauteur du soleil, observée à midi , nous plaça par

10 degrés 48 minutes 11 secondes de latitude

australe. JNous passâmes dans l'après-midi au sud

des îles de la Délivrance , que je crois être les îles

Santa -Catalina et Santa -Ana de Mendana. L'île

Santa-Catalina se trouve, d'après nos observations,

par 10 degrés 53 minutes 50 secondes de latitude

australe, et par IGO degrés 6 minutes 30 secondes

de longitude orientale.

La partie de côte que nous avions parcourue

pendant la journée court à peu près directement

à l'ouest dans l'espace d'environ quatre lieues; en-

suite elle prend sa direction à l'ouest-nord-ouest

et nord-ouest-quart-ouest. Elle offre à la vue un

grand nombre de golfes assez profonds; mais ils

sont tous ouverts aux vents du sud. ISous avions

cependant aperçu à l'ouest du cap Sydney une

baie ouverte à l'ouest-nord-ouest, dont le rivage

était formé par une belle plage de sable : il y a lieu

de croire que l'on pourrait s'y mettre à l'abri des

vents dominans de ces parages. Quelques îles très

rapprochées de la côte pourraient offrir aussi des

mouillages, si l'on pouvait trouver fond dans les

environs; mais je ne le présume pas, car toutes

ces terres sont coupées à pic et fort élevées. Pres-

que tous les caps sont terminés par un rocher
'ïm
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<îonique , au sommet duquel il y a une touffe d'ar-

bres qui se présente comme une corbeille de ver-

dure ; l'on voyait de distance en distance plusieurs

rochers semblables à ceux-ci.

Cette côte très hachée et très verdoyante est d'un

aspect pittoresque et agréable ; mais elle n'est

guère habitée, et ne paraît pas susceptible de

l'être, d'après l'épaisseur des bois qui s'étendent

depuis le sommet des montagnes jusqu'au rivage.

Aussi ne vit-on que peu de villages dans l'étendue

assez considérable que nous avions reconnue : tous

ces villages sont situés dans les lieux où le bois

s'éclaircit un peu. Nous n'aperçûmes qu'une seule

pirogue dans la journée ; elle ressemblait aux piro-

gues de l'île Bouka , mais elle était beaucoup plus

gondolée : on crut apercevoir de l'avant et de l'ar-

rière de celle-ci comme une espèce de pavillon

qui semblait être d'étoffe; je me déterminai à

mettre en panne pour m'en assurer. Cette pirogue

approcha; mais elle ne vint pas jusqu'à portée de

la voix : néanmoins on distingua clairement que

ce que l'on avait pris pour de l'étoffe n'était

qu'une branche d'arbre assez garnie de feuilles

pour ne laisser entrevoir aucun jour. Pendant que

nous étions occupés à la considérer, il s'éleva un

assez fort grain de pluie et de vent : elle retourna

à terre et nous continuâmes notre route.

Nous passâmes la nuit à louvoyer avec des vents
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(le Test à l'est-sud-vest assez frais et une très grosse

mer. Plusieurs [jrains assez violens ,
qui nous

avaient forcés d'amener les huniers, me firent

craindre de nous trouver le lendemain sous le vent

(lu cap qui avait été relevé au nord la veille à

sept heures du soir. Mais, à notre grand étonne-

ment ,
quand le jour parut , nous nous aperçûmes

que les courans nous avaient portés de cinq à sjx

lieues dans l'est-sud est. Ce ne fut qu'à environ

dix heures que nous nous trouvâmes vis-à-vis du

cap près duquel nous avions commencé la veille à

(enir le vent. Nous continuâmes à suivre la côte

,

qui présentait toujours le même aspect. Les extré-

mités de toas les caps étaient assez avancées et

assez élevje p< ur faire croire que celui qui pa-

raissait le pici» éloigné était une île ; mais en l'ap-

prochant on apercevait qu'il tenait à la terre ainsi

([ue les autres.

A dix heures, on vit quelques pirogues qui ve-

naient vers nous : l'Espérance diminua de voiles

pour les attendre. Afin de ne pas la détourner du

projet qu'elle avait formé de communiquer avec

ces pirogues , je rendis ma manœuvre indépen-

dante , et je fis forcer de voiles pour dépasser avant

raidi le cap Phillip
,
qui bornait l'horizon dans le

nord, et qui nous aurait empêchés d'observer la

liauteur méridienne.

Lorsque nous fûmes parvenus à l'ouest de ce
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cap,- nous nous trouvâmes vis-à-vis d'une baie

d'environ quatre ou cinq lieues d'ouverture , et

dont la profondeur est de près de deux lieues. La

pointe occidentale de cette baie
, que nous appe-

lâmes pointe Jchard, est encore plus escarpée que

toute les terres qui avaient été vues jusqu'à ce

moment : la mer y brise avec violence, et nous

découvrîmes à la partie orientale une plajje de

sable , sur laquelle les lames formaieit une barre

très forte. 11 y avait un grand nombre de naturels

rassemblés sur cotte plage. Après avoir doublé la

pointe , on aperçut sur sa partie occidentale une

grande quantité de cases, non-seulement près du

rivage, mais encore sur le sommet de la plus haute

montagne. La côte continuait à offrir un aspect

agréable par sa verdure : mais les points de vue

étaient peu variés, et nous aurions fini par nous

en lasser, si la triste monotonie de la mer ne nous

avait fait tourner les regards vers cette < ôte ver-

doyante sur laquelle nos yeux aimaient à se re-

poser. Nous fûmes obligés de contourner la pointe

Achard, pour éviter des hauts-fonds qui s'étendent

à une ou deux encablures au large. Depuis celte

pointe, la côte court directement au nord, et je

fis gouverner de manière à la prolonger : mais Licm-

tôt après, le calme étant survenu, nous fumes

obligés de nous éloigner de terre. Plusieurs piro-

gues s'approchèrent alors des frégates , et i'ou

commun
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communiqua avec les naturels qui s'étaient embar-

qués. Cette communication consista, de leur part,

à recevoir tout ce qui leur était proposé , sans rien

donner en écliange. On ne vit rien dans leurs pi-

rogues, pas même des armes; mais je crois qu'elles

avaient été échangées à bord de l'Espérance , près

de laquelle ces insulaires étaient restés quelque

icinps, A la nuit, toutes les pirogues retournèrent

à terre.

Le 28, au jour, on voyait la mer ouverte à l'est,

et, dans cette direction
,
plusieurs petites îles qui

s'étendaient du nord-est à l'est. On découvrait

aussi des terres au nord, dans un assez grand éloi-

gnement , et l'on en voyait d'autres plus élevées à

travers les nuages et dans l'ouest. Le cap de la

Recherche restait au sud-ouest, à plus de deux

lieues de distance. Nous avions côtoyé l'île la plus

méridionale des iles Salomon, appelée San Cris-

toval par Mendana, et les îles qui étaient à l'est

devaient être les îles du Golfe, les Trois-Sœurs

et l'île des Contrariétés de Surville. Les terres que

l'on apercevait dans le nord me parurent devoir

être les îles Sesarga et Buenavista de Mendana. Les

hautes montagnes enveloppées de nuages, que l'on

voyait dans l'ouest, étaient vraisemblablement

celles de l'île Guadalcanar. Je lis diriger la route

pour aller reconnaître les îles que l'on relevait au

nord; à midi nous étions presque sur le même
xv. 10



212 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

parallèle que la partie sud de l'île des Contra-

riétés, qui, d'après nos observations, se trouve

placée par 9 degrés 53 minutes de latitude aus-

trale, et par 159 degrés 48 minutes 7 secondeii;

de longitude orientale.

Les ve qui soufflaient à l'ouest , et les cou-

rans qui .lous portaient à Test avec assez de force,

ne nous permettant pas de passer au vent de la

pointe méridionale des terres qui étaient dans le

nord , je fis prendre la bordée du sud pour aller

reconnaître les îles du Golfe : cette bordée nous

rapprocha considérablement des îles des Trois-

Sœurs , et à six heures on les vit très distincte-

ment de dessus le pont.

Le récit de ce qui s'était passé la nuit précédente

à bord de tEspérance me parut confirmer l'opi-

nion que les voyageurs anciens et modernes ont

donnée de la perfidie des habitans de cet archipel.

Cette frégate avait été entourée de plus de soixante

pirogues ; deux hommes , malgré l'obscurité ,

étaient montés à bord , et y étaient restés quelque

temps : la bonne intelligence paraissait établie. Il»

avaient invité les équipages à venir à terre; et

quand ils se retirèrent , rien de leur part ne pou-

vait faire naître le moindre soupçon. Aussi était-

on sans méfiance, et une grande partie des gens

de quart se tenaient sur la dunette et sur les pas-

savans pour parler aux hommes des pirogues dont
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on était environné. Vers quatre heures du matin,

il partit d'une de ces pirogues plusieurs flèches

,

dont une blessa le patron de la chaloupe ; une se-

conde passa entre les jambes du maître d'équipage,

et d'autres tombèrent à bord sans toucher per-

sonne. On tira un coup de fusil sur la pirogue d'où

les flèches avaient été lancées; mais la balle ne

l'atteignit "pas. Il y avait quelques fwsées préparées

pour faire des signaux ; On en lança une sur cette

pirogue , et il paraît qu'elle tomba à bord : elle ne

pouvait pas faire grand mal ; cependant elle causa

une grande frayeur aux naturels qui la montaient,

ainsi qu'à ceux des autres pirogues, et ils prirent

tous la fuite. Leur effroi ne fut pas de longue

durée , et ne les empêcha pas de revenir l'instant

d'après , tant était grande leur avidité pour les

objets que nous leur donnions. Ils continuèrent à

nous inviter à nous rendre à terre. Ce fut peut-

être pour nous y attirer qu'ils avaient constam-

ment refusé de faire des échanges à bord des fré-

gates, et leurs dispositions nous étant connues

d'après l'acte d'hostilité qu'ils avaient commis ,

cette conduite nous les fît juger capables d'un genre

de perfidie beaucoup plus dangereux que celui

qui les avait portés à en venir aux voies de fait

sans y avoir été provoqués.

Dans la matinée du 29 nous nous trouvions à

un peu plus d'une lieue dans l'ouest de la pointe ,'«1

11
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sud de l'île des Contrariétés. Plusieurs pirogues se

détacbèreni de la côte , et vinrent près de la Ile-

cherche. l^\\e% étaient de la forme la plus élégante,

et d'une légèreté dont il est [difficile de se former

une idée : c'étaient sans contredit les mieux faites

et les plus agréablement ornées que nous eussions

vues jusqu'à présent. Les nageurs s'asseyent sUr

des bancs très bas , placés au fond de la pirogue

pour lui donner de la stabilité. On communiqua

avec sept de ces pirogues; mais il fut impossible

de rien obtenir des naturels, quelques cadeaux

qu'on leur ait faits pour les engager à trafiquer

avec nous.

Les habitans de l'île des Contrariétés sont nus,

comme presque tous les insulaires du Grand-Océan
;

mais nous n'en avions pas encore vu qui fussent

parés d'autant d'ornemens. Us avaient de fort

beaux colliers de nacre de perles , ou plutôt de

morceaux de coquilles artistemcïii travaillées ; ils

avaient aussi un grand nombre de bracelets , des

plumes dans leurs cheveux , etc. , et6. Ils se refu-

sèrent, comme nous venons de le dire, à faire

toute espèce d'échange; mais ils nous invitèrent

,

ainsi que les habitans de San-Cristoval , à venir

sur leur île, où ils nous firent entendre qu'ils nous

donneraient tout ce que nous pouvions désirer.

Leur visite ne fut pas longue; ils partirent tous à
mon
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la fois, sans que nous^ ayons pu pénétrer la cause

d'un départ aussi précipité.

Nous continuâoies à nous rapprocher de Gua-

dalcanar. Le 3 mai à midi nous étions par 9 degrés

59 minutes de latitude, et par 159 degrés 2 mi-

nutes de longitude; nous nous trouvions à peu près

à égale distance de toutes les terres dont nous

avions eu connaissance après avoir doublé la pointe

septentrionale de San - Cristoval. Les positions

respectives de ces terres, que nous avons fixées

d'après nos observations , nous parurent s'accorder

de la manière la plus surprenante avec celles

qu'elles occupent sur la carte systématique publiée

dans l'ouvrage de M. de Fleurieu. J'aurais désiré

pouvoir visiter les îles que nous apercevions dans

le nord ; et je ne doute pas que tout ce que nous

aurions vu dans cette partie n'eût servi à confirmer

plusieurs autres points du système ingénieux con-

tenu dans l'ouvrage dont nous venons de parler.'

Mais quelque intéressant qu'il pût être, pour la

reconnaissance parfaite de cet archipel, de passer

dans le canal qui sépare les îles Sésarga et Bue-

navista de l'ilc Guadalcanar, il me paraissait plus

important encore de ne pas m'écarter de la route

de M. de La Pérouse ,
qui, d'après ses instructions

,

devait suivre la partie méridionale des îles Salo-

mon; et je ne vouhis pas perdre à des reconnais-

sances étrangères au but principal de ma mission
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le temps qui me restait pour remplir les objels

qui m'avaient été prescrits. Au reste , la sépara-

tion de Tile San-Gristoval et de Tile Guadalcanar

se trouve constatée ; l'existence d'un canal qui sé-

pare les îles Buenavista et Sesarga de Guadalcanai*

a un degré de probabilité qui approche de la cer-

titude, puisque nous avons vu un espace entière-

ment libre entre les terres qui à midi avaient

été relevées au nord , et les hautes montagnes de

Guadalcanar, qui au même instant restaient à

Touest. Ainsi un des principaux points du système

de l'auteur des Découvertes des Français, etc. y se

trouve vérifié, et l'identité de cet archipel avec

celui des iies Salomon découvertes par Mendana

a acquis le même degré de ceititude que si toutes

les îles qui le composent avaient été visitées dans

le plus grand détail.

Le 31 je fis diriger la route au nord-ouest pour

nous rapprocher du cap le plus oriental de Gua-

dalcanar. Il est d'une élévation médiocre; mais les

terres situées dans l'ouest sont très hautes. On vit

près de ce cap une Ile couverte d'arbres qui n'en

est séparée que par un canal fort étroit , et plu-

sieurs petits îlots également très boisés , dont quel-

ques-uns sont liés par des brisans. Nous prolon-

geâmes la côte à environ deux milles et demi de

distance. Le rivage de la partie que nous avions

vue dans la maïinée n'est point aussi accore que

celui d(
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celui de la côte méridtionale de San-Cristoval ; on

apercevait à quelque distance de terre un chanj^e-

ment de couleur sur la surface de la mer qui indi-

quait que l'on devait v trouver peu d eau.

L'extrémité est de l'île située près du cap le plus

oriental de Guadalcanar a été placée par 1 1 degrés

49 minutes 15 secondes de latitude australe, et par

158 degrés 35 minutes 30 secondes de longitude

orientale. Le cap de la Recherche, qui est à l'extré-

mité occidentale de San-Cristoval, se trouve par

10 degrés 12 minutes 35 secondes de latitude, et

par 159 degrés 2 minutes 3 secondes de longitude :

ainsi le canal qui sépare l'île de San-Cristoval de

Guadalcanar doit avoir dix lieues de largeur.

Nous devions, d'après notre estime, être le

2 juin dans l'ouest du cap Hunter; on ne tarda

pas à le voir. Les terres qui restaient par notre

travers commençaient à s'abaisser ; aussi étaient-

elles moins chargées de nuages. Le temps parut

s'éclaircir à mesure que nous approchions de l'ex-

trémité de la chaîne de hautes montagnes qui

s'étend depuis le cap Henslow jusqu'au cap Hunter :

je crois qu'il est rare de voir leurs sommets entiè-

rement iépouillés, et jC ne suis pas surpris que

le lieutenant Shortiand n'ait aperçu distinctement

de cette chaîne que la montagne qu'il appelle le

mont Lammas. Cette partie de l'île Guadalcanar,

ainsi que la partie orientale de la Nouvelle-Irlande,
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est si élevée qu'elle arrête les nuu^j^es; et le teinpH

doit y être constamment pluvieux. Pendant les

trois jours que nous fûmes retenus près de ces

hautes monta^jnes , nous éprouvâmes des {grains c(

des orages ; nous n'aperçûmes que les parties du

rivage que nous amenions successivement par notre

travers , et nous ne vîmes presque jamais le som-

met des montagnes.

].e 3, au jour, nous nous trouvâmes à environ

deux lieues dans le sud-est du cap Hunter. Les

terres sont moins élevées à l'ouest que dans la

partie dont nous venions de nous éloigner; aussi

le temps était plus serein : il nous permit de faire

des observations astronomiques. La côte est , ainsi

que celles dont nous avions eu connaissance, cou-

verte d'arbres, depuis le sommet des montagnes

jusqu'au rivage : quelques petits rochers terminent

les caps les plus avancés. On doit trouver fond le

long de la plage dont elle est bordée ; du moins le

changement de couleur qui se fait apercevoir sur

la surface de la mer à quelque distance au large

semble l'annoncer.

A environ huit heues et demie dans l'ouest du

cap Hunter et à l'endroit où la côte forme un coude

pour se diriger au nord , on aperçut très près de

terre une petite île qui n'a pas plus de cent toises

de circonférence, et qui semble tenir à la côte par

des récifs. La grande quantité d'arbres dont elle

est couvi
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est couverte, et la variété de ces arbre», rendent

cette lie remarquable; on y a vu un très (;rand

nombre de cocotiers et de bananiers, ainsi que

d'autres arbres dont l'espèce ne nous est pas con-

nue : plusieurs naturels étaient assis sur le riva()e.

Cette petite île se trouve par î) dej^rés 31 minutes

33 secondes de latitude australe, et par 157 dejrrès

21 minutes 15 secondes de longitude orientale.

Dans le nord-nord-ouest de la petite ilc, on a dé-

couvert un réciF assez étendu , et situé à un peu

plus d'une lieue de terre.

Un haut-Fond nous empêcha de nous approcher

de l'extrémité occidentale de l'ilc Guadalcanar que

nous pouvions néanmoins parFaitement distinguer.

Cette extrémité, qui Fut appelée cap de l'Espé-

rance , est par degrés 16 minutes 30 secondes

de latitude , et par 1 59 degrés 25 minutes 36 se-

condes de longitude. On voyait une île très élevée

et plusieurs îles basses qui s'étendaient de Test

au nord de Guadalcanar. Dans un grand éloigne-

ment , on apercevait des terres élevées et des île»

qui s'étendaient du nord à l'ouest; on supposa que

celles-ci appartenaient au cap Marsh de Short'S'îHk.

Le 4 juin nous découvrîmes de l'avant le cap

Pitt. Une nouvelle terre Fut aperçue à quatre heures

et demie, et je jugeai que ce devait être ie cap le

|)lus occidental de la grande baie appelée par

Shortiand Ilnmmock-ha\\ Lorsque le cap Pitt Fut

|l IB!
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doublé
, je fis prendre les amures à bâbord pour

nous porter au large. Le cap Pltt est par 8 degrés

53 minutes de latitude australe, et 154 degrés

54 minutes 30 secondes de longitude orientale.

Pendant le temps que nous restâmes à la cape la

dérive nous fit doubler le cap Nepean. D après

nos observations, ce cap est par 8 degrés 51 mi-

nutes 30 secondes de latitude australe, et par 154

degrés 28 minutes 45 secondes de longitude orien-

tale.

Le 6 je fis gouverner sur une pointe que nous

reconnûmes, en approchant, pour être la pointe la

plus occidentale de celle des îles Hammond qui est

la plus prochedu cap Pleasantde Shortland. Nous

distinguâmes très bien le canal qui existe entre la

pointe orientale dcf cette île et le cap Pleasant. J'a-

vais eu le projet de passer dans ce canal : mais

comme les courans nous avaient portés à l'ouest

pendant toute la nuit , il nous aurait été impos-

sible d'y entrer en louvoyant, et je fus obligé d'y

renoncer. Je fis forcer de voiles , afin de pouvoir

doubler avant midi la pointe la plus méridionale

des îles Hammond, dont alors nous étions très près;

mais le vent ayant calmé
,
je fis gouverner au sud

pour nous éloigner de terre, et être aux environs

de midi à une distance qui nous permit d'observer

la latitude du côté du nord.
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2.-)l

Reconnaissance de la partie septentrionale de l'archipel de la

Louisiade, ei, de la partie sud-est de la Nouvelle-Guinée. Pas-

sage par le détroit ^e Dampier. Reconnaissance de la partie

septentrionale de la Nouvelle-Bretagne.

Le 8 juin 1793, je fis gouverner au sud pour

aller nous placer sur le parallèle du cap de la Dé-

livrance. Les courans, qui nous avaient portés

constamment dans le nord lorsque nous étions

près des côtes méridionales des îles Salomon , chan-

gèrent de direction et nous entraînèrent dans le

sud aussitôt après que nous les eûmes quittées. Le

à midi, nous nous trouvions, d'après nos obser-

vations , de 27 minutes plus au sud que par notre

estime. Ce même jour, notre latitude était de 11

degrés 28 minutes 19 secondes australe, et nous

plaçait sur un parallèle de 19 minutes plus sud que

le cap de la Délivrance de M. de Bougainville. No-

tre longitude nous fit connaître que nous étions à

environ trente lieues dans l'est de ce cap , et je

lis diriger la route pour aller en prendre connais-

sance.

Le i 1 juin, à dix heures et demie, nous vîmes la

terre : à notre grande surprise, elle fut relevée

du sud au sud-sud-ouest ; mais la latitude observée

à midi, qui était de 10 degrés 59 minutes 20 se-

condes, nous apprit que les courans nous avaient
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portés de 44 minutes 41 secondes au nord, et que

la partie orientale de la Louisiade devait r<^fecti-

vement se trouver dans cette direction. Comme la

hauteur du soleil avait été observée plus de douze

minutes avant son passage au méridien et plus de

douze minutes après, j'avais été disposé, dans le

premier instant, à rejeter cette latitude; mais l'ac-

cord trouvé entre les résultats des différens ob-

servateurs de la : Hecherche et de l'Espérance ne

put me laisser aucun doute sur l'exactitude de leurs

observations.

A midi le cap de la Délivrance de la Louisiade

restait au sud 5 degrés ouest. 11 est par 1 1 degrés

20 minutes 37 secondes de latitude australe, et

par 152 degrés 6 minutes 15 secondes de longi-

tude orientale. Je fis gouverner au plus près du

vent pour nous approcher de terre; et, à près de

quatre heures, nous prolongeâmes la côte nord

de rîle la plus orientale des terres de la Louisiade.

Les parties les plus élevées de cette île étaient

alors cachées dans les nuages; mais on apercevait

près du bord de la mer des bois épais, séparés

par des espaces revêtus d'une verdure très agréa-

ble. Nous vîmes une petite île , au sud de laquelle

la côte fornj.iit une belle baie, où il y avait lieu

de présumer qu'on pourrait trouver ur excellent

abri : malheureusement l'abord en était défendu

))ar une chaîne non interrompue de brisans qui
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se prolongeaient dans' l'ouest aussi loin que la vue

pouvait s'étendre. Au coucher du soleil , nous re-

levâmes à l'ouest 39 degrés nord une nouvelle terre

qui était dans un grand éloignement.

Le 12 juin l'on aperçut dans le sud-sud-ouest

l'extrémité ouest de l'île dont la veille nous avions

parcouru la côte septentrionale : l'on découvrit en

même temps le prolongement des brisans dont

nous avions été forcés de nous éloigner dans la

matinée. On voyait dans le sud de ceux-ci une se-

conde chaîne de brisans, laquelle nous parut être

le bord méridional d'un banc de sable parsemé

de roches, qui s'étend à une grande distance dans

l'ouest de l'île dont nous venons de parler. Nous

suivîmes, à un mille de distance, les brisans de la

partie septentrionale du banc, et nous le vîmes se

terminer à environ treize lieues de la pointe oc-

cidentale de la même île. Nous distinguâmes alors,

en avant d'une terre très haute qui avait été aper-

çue quelque temps auparavant, une île peu élevée,

couverte de cocotiers , et dont le rivage était bordé

de récifs qui s'étendaient dans la direction de Test-

sud-est et de l'ouest-nord-ouest. Nous prolongeâmes

cette chaîne de brisans à environ un mille et

demi de distance ; et lorsque nous eûmes doublé

l'extrémité occidentale de l'île qui fut appelée tle

Piroriy nous prîmes les amures à tribord. On voyait

alors la terre que nous avions aperçue derrière
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l'île Piron se prolonger à Touest, et l'on décou-

vrait plusieurs pet'tes îles qui en étaient détachées.

Le 13, à la pointe du jour, nous aperçûmes des

îles qui s'étendaient du nord-est au nord-ouest :

ces îles, qui n'avaient pas été vues le jour précé-

dent , nous firent soupçonner que nous avions été

entraînés pendant la nuit par des courans violons.

Dès que le jour nous permit de distinguer les ob-

jets, elles nous parurent liées par des récifs. Aucune

des autres terres dont nous étions environnés

n'avait de ressemblance avec celles qui avaient été

vues la veille : elles étaient toutes entourées de

récifs et de rochers dont quelques-uns paraissaient

au-dessus de la surface de Ih mer.

On reconnut, en approchant de l'extrémité de

l'île Renard, que ce qui avait été pris pour un

haut-fond n'était qu'un remous occasioné vrai-

semblablement par un lit de marée. Nous vîmes

dans le nord des îles Renard plusieurs îlots liés

entre eux par des récifs. On découvrit aussi une

terre assez élevée, qui s'étendait de l'ouest au nord.

L'espace de mer compris entre cette terre et les

îlots paraissait entièrement libre. En effet, quoi-

que nous fussions en calme, on commençait à res-

sentir une houle du nord-est qui nous fit présumer

qu'il n'y avait aucun banc dans cette partie. La

pointe la plus ouest des îles Renard est par 10 de-

grés 52 minutes 40 secondes de latitude australe

,
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et par 150 degrés 48' minutes 12 secondes de lon-

gitude orientale.

]^e 14, dès que nous eûmes doublé le cap Henri *

nous revînmes au nord-ouest, et enfin à Touest,

pour prolonger à deux ou trois milles de distance

la côte septentrionale de Tile Saint-Aignan , qui

court dans cette dernière direction. A une heure

et demie, étant près de la pointe occidentale de

cette île, on découvrit les îles de Boynes. Le cap

Henri
, qui forme l'extrémité orientale de l'île Saint-

Aignan , se trouve par 10 degrés 41 minutes 15

secondes de latitude australe, 150 deg. 36 min. 30

secondes de longitude orientale. La pointe nord de

la plus septentrionale des îles de Boynes est par

1 degrés 39 minutes 5 secondes de latitude, et par

150 degrés 4 minutes 48 secondes de longitude.

L'île Saint-Aignan est bordée par des rochers

frès escarpés , derrière lesquels de très hautes

montagnes couvertes de bois commencent à s'élever

presque à pic. On remarqua , dans les intervalles

où le bois était moins épais , plusieurs cases près

desquelles on aperçut Iss premiers habitans que

nous ayons vus depuis notre arrivée sur les

côtes de la Louisiade. Les gens du canot de

l'Espérance^ qui étaient allés pour sonder près des

îles Renard, n'y avaient remarqué aucune trace

d'habitans; et nous n'aurions pas hésité à prononcer

qu'elles étaient désertes , si nous n'avions pas vu de
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la fumée sur la côte ^eptentl'iorlaIede la plus grande

de ces îles.

Une nouvelle île assez élevée, quoique d'uno

petite étendue, fut aperçue à quatre heures dans

l'ouest-râord-ouest. Coname nous venions de dé-

passer les île^ de Boynes et que roii^n'aprrcevj»:!,

aucune terre dans le riud, je fis diriger la rout* vers

cette nouvelle île, afin de pouvou' fixer sa position.

A six heures nous tînmes le vent.

La partie des terres (h) la Louisiade que nous

avons reconnue n'est qu'un amas d'Iles don! les

plus grandes n'ont pas beaucoup plus de dix

lieues de ion^^ueur. Les courans qui ont lieu dans

cet ai'chîpc! 'an rendent la navigation d'autant plus

dangereuse que la plupart des îles dont il est com-

posé sont environnées ou liées par des récifs près

desquels on ne trouve pas de fond.

Les relèvemens que nous prîmes le 15 au jour

sur la pointe occidentale de l'île Saint-Aignan et

sur la plus orientale des îles Bonvouloir nous

apprirent que les courans nous avaient portés dans

le nord-ouest. Nous n'aperçûmes dans la matinée

aucune terre au sud-ouest; je jugeai alors que nous

devions être à peu près sur le méridien de la partie

méridionale de la Louisiade , située à l'est de l'île

d'Ouessant, où M, de Bougainville indique qu'il

doit y avoir une interruption : la force et la direc-

tion des courans que nous avions éprouvés la nuit
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précédente semblaient confirmer cette opinion.

Après avoir doublé la plus occidentale des îles

Bonvouloir, je voulus faire route au sud et péné-

trer au milieu des îles de la Louisiade; mais un

rrès petit banc de sable, à peine visible, et un haut-

^md qui nen était pas éloigné, nous obligèrent

de changer de route. Voyant qu'il serait imprudent

de s'engager au milieu de ces îles, je me décidai à

V asser à l'est de celles que l'on relevait alors au

nord-ouest.

Le 16 juin, un peu avant le crépuscule, nous

aperçûmes du feu sur une des îles Bonvouloir
;

nous passâmes dans le nord de la plus septentrio-

nale de ces îles, en la rangeant de fort près. On

vit plusieurs naturels sur le rivage , et l'on enten-

dit leurs cris. Deux petites pirogues, où il n'y avait

que deux ou trois hommes , se détachèrent de la

côte pour venir à nous; mais comme notre sillage

était alors assez considérable, elles renoncèrent

promptement à nous poursuivre. Peu de temps

après , une plus grande pirogue mit à la voile et

se dirigea vers les frégates
; je fis diminuer de

voiles pour l'attendre. Afin d'attirer les naturels,

je fis mettre des clous et des couteaux sur une

planche surmontée d'un petit pavillon d'étoffe

rouge, et nous laissâmes cette planche aller en

dérive; mais comme l'Espérance était bien plus

près que nous de la pirogue, les naturels nous

XV. 17 mm
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abandonnèrent pour s'approcher de cette frégate.

Ces hommes parurent timides et méfians, et il

l'Ut impossible de déterminer aucun d'eux à mon-

ter à bord de la frégate. M. Legrand , officier de

l'Espérance y qui était allé à la nage à bord d'une

de leurs pirogues, ne put jamais les y décider. Il

parut même que sa présence leur avait causé de

rinquiétude , quoiqu'il fût seul et nu au milieu

d'eux. On leur fit quelques présens ; mais ils n'a-

vaient rien à donner en retour. Ils jetèrent cepen-

dant à bord de la frégate quelques ignames, des

patates et des bananes; mais on ne trouva pas de

vestiges d'armes dans leurs pirogues. On n'y vil

qu'une seule hache , dont ils ne voulurent pas se

défaire. La pierre qui en formait *le tranchant n'é-

rait pas disposée comme le fer de nos hermineltes,

ainsi que le tranchant des haches des îles des Amis;

mais elle était dans- le sens du manche, ainsi que

le fer des nôtres.

Les habitans des îles Bonvouloir sont d'une sta-

ture médiocre et d'une complexion faible. Us !^ vaient

peu d'ornemens. Le visage de quelques-uns était

barbouillé de noir, et tou« avaient les cheveux lai-

neux. Leurs pirogues , qui sont assez bien sculptées

et peintes de plusieurs couleurs , différaient de

toutes celles que nous avions vues ; elles ont deux

mâts et un balancier, sur lequel est une espèce de

treillage qui empêche de faire mouvoir les pagaies
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(lu côté où il est pincé. Ces pa^^aics sont établies

sur des tolets ainsi que nos avirons, et les pirojjues

ont un fjouvcrnaii de l'avant, et un autre de l'ar-

rière. Il est vraisemblable que ces bommes voyaient

pour la première fois des Européens : le peu de

cas qu'ils .firent du fer annonce qu'ils n'avaient

jamais eu de communication avec eux , ni même
avec aucun des insulaires du Grand -Océan qui

connaissent l'usajje de ce métal utile.

Le 17, à six beures du matin, nous l'imes route

sur le cap Pierson. Nous prolongeâmes la côte éle-

vée qui avait été découverte la veille, et dont la

direction est à peu près le nord-nord-est. Cette

côte est formée par de hautes montagnes couvertes

d'arbres qui commencent à s'élever très rapidement

aubord du rivage, sur lequel on voyait des cocotiers

de distance en distance. Après avoir doublé le cap

Pierson , nous vîmes la côte fuir dans le sud pour

former un grand enfoncement; elle nous offrit

alors un aspect extrêmement agréable. C'était un

des paysages les plus rians que nous eussions en-

core rencontrés : la verdure en est fraîche et variée;

les montagnes sont coupées d'une manière moins

uniforme que celles de la côte qui est à l'est du

cap Pierson. Les cocotiers que l'on apercevait

même sur les parties les plus élevées semblaient

annoncer que cette terre était fertile et pouvait

alimente: une nombreuse population. On vit plu-

!
I

lil

ii

'
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sieurs petits hameaux , dont les habitans se rassein

blèrent sur le rivaye pour jouir du spectacle qin

leur offrait la vue de nos bàtimens. Les cases de

ces liameux €»taientde fornaes variées et meublaicnr

le paysa{;c d'une manière très pittoresque.

Nous vîmes près du cap Pierson deux p^randcs

pirogues qui s'arrêtèrent à une distance considôi'ji-

ble des fréjjates et qui reprirent bientôt après 1;*

route de terre, fl en vint de moins grandes dans la

journée. Les hommes de ces dernières piroj^ues

s'approchèrent assez pour nous permettre de fair»

quelques éclianjjes. INous ne remarquâmes pas qu'ils

eussent aucune espèce d'armes. En jjénéral , ils

nous parurent d'une constitution aussi faible qu<

les habitans des îles Bonvouloir.

Le capitaine de l'Espérance me fit connaître par

un si[];nal que l'on pourrait trouver un mouillait'

dans l'enfoncement qui était au sud. Je lui donnai

l'ordre d'envoyer une de ses embarcations poui-

sonder le long de la côte. Au même instant nous

vîmes tirer des coups de fusil sur deux pirojjues

qui étaient le long de son bord. Cet événement

imprévu me fit juger qu'il serait imprudent de n'ex-

pédier qu'une seule embarcation , et je fis mettre

un des canots de la Becherche à la mer. L'officier

qui commandait l'embarcation de l'Espérance vint

peu de temps après me rendre compte qu'une des

deux pirogues sur lesquelles on fut forcé de faire

l'eu , s'»!'ta

à bord I

commis a

personne

coups de

vanter le

ment la !
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l'eu , s'ôtaiit a[)proclit'« de cette fn'fjate, avait lancé

à bord une iiiiue de pierres, sans qu'il eût été

commis aucun acte de provocation. Heureusement

personne de l'équipajje n'avait été blessé. Aussi les

coups de fusil lurent-ils tirés de manière à épou-

vanter les ajp'esseurs, qui prirent très prompte-

inent la fuite.

Le 18 , au jour, nous remarquâmes que les

courans nous avaient portés dans le nord. Le temps

était parfaitement serein, et l'on voyait distincte-

ment les monta|][nes élevées qui bordent le jjolfe à

rouvert duquel nous nous trouvions. La côte occi-

dentale de ce golfe se prolongeait dans le nord-

nord-est et était terminée par des terres basses. On
relevait à peu près à l'est une coupure qui nous

j)arut devoir être l'entrée d'une vaste baie , et à

travers de laquelle on voyait dans l'éloignement

des montagnes très hautes. En approchant , on dé-

couvrit au milieu de cette ouverture une île basse.

Les deux caps qui formaient l'entrée de la passe

étaient terminés par des terres plus basses encore

,

qui devaient faire craindre que le passage ne fût

barré par des récifs.

Le 10, à peine étions-nous sortis du milieu des

écueils, que le vent tomba. Le courant nous en-

traîna sur la côte, dont nous n'étions, au jour, qu'à

une très petite distance. L'Espérance, qui s'en trou-

vait encore plus près que nous, fut obligée de se
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faire remorquer par ses embareations pour s'éloi-

|];ner de terre. 11 parait que la directioti des courans

qui nous avaient portés dans Touest était détermi-

née par la coupure que nous avions jujjée devoir

être l'entrée d'une grande baie, mais qui , par celle

raison, m'a semblé être celle d'un canal.

II y eut dans la journée un [[rand nombre de

pirogues autour de nous, et elles vinrent assez

près des fréjjaœs. Nous ne pûmes déterminer aucun

des naturels à monter à bord : un vieillard en

témoigna le désir, mais ses compagnons l'en dé-

tournèrent. On ne vit dans ces pirogues que des

sagaies et des frondes. Les naturels avaient peu

d'objets d'échange; mais, ainsi que les habitans

des îles Salomon, ils nous invitaient à venir à terre,

et je leur supposai les mêmes intentions, lis ne

s'étaient cependant portés à aucun acte d'hostilité

envers nous ; mais celui qu'ils avaient commis

contre l'Espérance n'était pas fait pour donner une

idée avantageuse de leur caractère. D'ailleurs ils

nous montrèrent des os humains, dont ils font de»

ornemens et qu'ils emploient à divers autres usa-

ges. Ils ont de la pudeur et se couvrent les parties

naturelles. Quand ils ôtaient la ceinture dont elles

étaient enveloppées, ils avaient grand soin de la

remplacer «ans les laisser découvertes un seul ins-

tant. On remarqua que ces hommes témoignèrent

pour le fer la même indifférence que ceux qui
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itvaiciil «té vus les joyr.s préctWlens, <îc qui .st>iiil>l(>

cuiitirmcr qiruueiin bAlInitMit cuiropéeii iruvait en-

core visité leurs Mes. Les étoMes rouj^es sont les

seuls objets (|ui parurent exciter leur cupidité. Le

pays <(u'ils habitent doit produire un (jrand nombre

«larbres et de plantes aromatiques; tout ce (pii

nous est venu d'eux en avait conservé l'odeur.

L'ofHcier que j'avais envoyé à bord de ïEspé-

rance me rendit compte, à son retour, que cette

l'i'égate avait été très près de terre dans la mati-

née, et qu'elle avait communiqué avec un jjrand

nombre de pirogues. Les naturels qui étaient dans

ces pirogues avaient l'ait remarquer deux autres

piro(][ues qui partaient de deux ilcs ditïérentes et

qui allaient à la rencontre l'une de l'autre. Ils firent

parfaitement bien entendre qu'elles allaient s'atta-

quer, et que les hommes de la pirojjue qui rem-

[)orterait l'avantajje tueraient tous ceux qui seraient

pris dans l'autre et les mangeraient ensuite ; ce

qu'ils exprimèrent de la manière la moins équivo-

que et avec les sijjnes de la plus grande joie

,

comme s'ils eussent dû prendre part au festin. En

effet, ces deux pirofjues en vinrent aux prtses quel-,

que temps après. Les combattans se tenaient de

bout sur le balancier de leur pirogue, armés de

pierres d'une main, et ayant dans l'autre un bou-

«;lier pour se couvrir. Pendant l'espace d'un demi-

<|uart d'heure, on se lança (h^ part et d'autre des

ii,iipii
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pierres avec beaucoup de force et une grande

agilité; mais, soit que le succès ait été indécis, ou

qu'on ait employé les voies de la conciliation , les

deux pirogues finirent par se séparer, et chacune

reprit la route de l'île d'où elle était partie.

Les boucliers que nous vîmes entre les mains

des habitans de la Louisiade sont les premières

armes défensives que nous ayons encore trouvées

parmi les insulaires du Grand-Océan, il paraît que

ceux-ci , qui ont porté l'industrie assez loin pour

' " ' imaginé une arme propre à les garantir des

coups de leurs ennemis, ont aussi acquis de la su-

périorité dans la navigation. Ils construisent des

pirogues plus grandes que celles de toutes les

autres îles , car une des pirogues qui étaient près

de l'Espérance fut estimée avoir plus de cinquante

pieds de longueur, et elle paraissait très bien tail-

lée pour la marche.

L'officier qui était allé à bord de l'Espérance

me rendit aussi compte d'un fait que je ne dois

pas omettre. Un des hommes embarqués dans les

mêmes pirogues dont cette frégate avait été envi-

ronnée se leva tout à coup, armé d'une sagaie , et la

dirigea sur le second chirurgien , qui était alors

sur la préceinte, en dehors du bâtiment. Les mou-

vomens de cet insulaire furent rem.rqués assez

à temps pour qu'on ait pu le coucher en joue avant

fjut? sa sagaie ait été lancée. Cette menace proHui-

niere
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sit l'effet qu'on s'en/ était promis, et la pirogue où

était l'agresseur s'éloigna sur-le-champ. Voilà donc

encore des hommes aussi féroces et aussi traîtres

que les habitans de la Nouvelle-Calédonie, et re-

connus pour être cannibales. Ces découvertes affli-

geantes paraissent propres à donner une idée des

excès auxquel s l'espèce humaine peut se 1 ivrer toutes

les fois que les mœurs ne sont pas tempérées et

adoucies par la civilisation.

Le cap Pierson est par 9 degrés 55 minutes 10

secondes de latitude australe , et par 148 degrés 54

minutes 48 secondes de longitude orientale , d'après

la montre n" 14.

Pendant la nuit nous dirigeâmes la route de ma-

nière à nous placer dans l'est des hauts-fonds

parmi lesquels nous avions été engagés la veille

,

et qu'il nous avait été impossible de doubler. Nous

devions nous trouver, le 20 juin au jour, sur le

parallèle de l'îlot situé dans le nord-est de l'île de

Well : mais le courant nous avait portés au nord,

et lorsque la lumière nous eut permis de distin-

guer les objets, nous nous trouvâmes à trois lieues

dans le nord de cet îlot. On voyait dans l'ouest de

petites îles très basses, liées entre elles par des

récifs et des bancs de sable. La plus petite de ces

îles était remarquable par un seul cocotier, qui

semblait croître au milieu des eaux: sur d'autres

un peu plus olondues, on voyall. mais avec moins

M
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de surprise , de petits bouquets de cette même es

pèce d'arbres. A quelque distance dans le nord de

ces petites ilcs, on découvrit de nouvelles iles

basses, d'une beaucoup plus jjrande étendue : je

fis gouverner de manière à passer à l'est. Quel-

que temps après, nous vîmos une île plus élevée

que les autres, qui fut appelée Vile Jurien ; je me

décidai à passer entre cette dernière île et l'île

Jouvency. Après avoir doublé l'ile Jurien, nous

fîmes route au nord-ouest pour visiter la partie

nord des île^ nouvellement découvertes, que nous

appelâmes iles Trobriand. A six heures et demie

j'ordonnai que nous nous éloignassions de terre.

La latitude du cap Denis, que nous avions au nord-

ouest, est de 8 degrés 24 minutes australe, et su

longitude de 148 degrés 43 miimtes 37 secondes

orientale.

Le 22, en nous avançant dans le sud, nous aper

eûmes de noavelles îles très basses. La plupart de

ces îles , ou plutôt de celles dont nous avons passé

le plus près, étaient liées par des récifs, des bancs

de sable ou des hauts-fonds; ce qui me faisait

conjecturer que les ir.tervalles qui semblaient être

libres ne paraissaient teis que parce que nous en

étions éloignés. En effet, plusieurs canaux, où nous

navons d'abord apei eu aucun écueil , s'étaient

[rouvés barrés à mesure que nous nous en étions

rappi'ochés. Néanmoins je suis persuadé que Ton

pourrait tri

écueil s; mi

engager, pt

pouvoir m
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voir plus
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pourrait trouver des passa{]fes parmi- ces îles et ces

écueils; mais je pensç qu'il serait imprudent de s'y

engager, parce qu'on n'aurait pas la ressource de

pouvoir mouiller, lorsqu'on se trouverait entouré

de bancs et de hauts-fonds, de manière à ne pou-

voir plus avancer ni reculer sans courir de ris-

({ues.

A environ midi, nous relevâmes dans le sud-

ouest des terres très élevées, qui devaient être

celles que nous avions vues dans le voisinage du

cap La Billardière, et être les mêmes que M. de

Bougainville avait relevées le 10 juin 1700, étant

dans le cul-de-sac de l'Orangerie. A mesure que

nous nous avancions dans l'ouest , nous conti-

nuions à découvrir de petites îles basses, boisées,

et liées par des brisans qui se prolongeaient dans

cette direction aussi loin que la vue pouvait s'é-

tendre.

Le 24 juin au jour, je fis mettre le cap au sud-

sud-ouest, et ensuite au sud-ouest; mais à peine

avions-nous fait deux lieies dans cette direct» ?*,

que l'on aperçut des brisans de l'avant. Ils se pro-

longeaient d'abord directement de l'est à l'ouest,

puis ils tournaient insensiblement vers le nord; de

sorte que, dans l'espace de moins de six heures,

nous gouvernâmes depuis l'ouest jusqu'au nord-

nord-est. Lorsqu'on lîit rendu à l'endroit où ces

brisans formaient le coude , on releva à l'ouest Tilo

ym

'.m
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Hiclie, qui est assez grande et de hauteur mé-

tliocre : à une heure et demie nous avions le cap

au nord-ouest, et l'on ne voyai»: plus de brisans

ilans le nord. Le vent était faible, et à l'est-sud-est;

la hou'c: venait directement de l'est, et les courans

portaient à l'ouest avec assez de force. Je crus

qu'il n'était pas prudent de revenir dans l'ouest,

dans la crainte de nous trouver engagés parmi des

écueils, aux approches de la nuit. En conséquence

nous tînmes le vent, dans l'intention de venir le

lendemain visiter cette partie. iNous vîmes très dis-

tinctement dans la matinée de très hautes terres

(jue l'on avait cru apercevoir la veille au coucher

du soleil. Elles s'étendaient depuis le sud jusqu'au

nord-ouest, où elles ne paraissaient même pas

terminées, ce qui me faisait croire qu€ c'étaient

les terres de la iNouvelle-Guinée.

ISous prolongeâmes la bordée du nord jusqu'à

minuit, et nous prîmes ensuite celle du sud. A

deux heures et demie, et au moment où l'on

allait virer de bord, on aperçue une tache blan-

che, à une très petite distance dans le sud de la

Recherche. Nous virâmes sur-le-champ pour nous

en éloigner. Cette tache, regardée pendant quel-

(jue temps comme produite par l'ePret d'un raz de

marée. Fut reconnue pour être un haut-Fond isolé,

de Forme ronde, près duquel nous lilâmes une

lijjne de cinquante brasses san^ trouver Fond. Lj»
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position que ce banc occupe sur nos caries esi

Il s incertaine , parce qu elle a été fixée d'après

re;time des dit-ïérentes routes que nous avions

laites pendant la nuit.

Le 25 au jour, les vents soufflant du sud-est

joli frais, je fis jjouverner à l'ouest-nord-ouest pom-

nous rapproclier des terres de la iNouvelle-Guince*

on ne tarda pas à revoir l'ile Riche , qui s'éten-

dait du sud à l'ouest ; nous la perdîmes de vue un

peu après midi. La pointe la plus nord de l'île

Riche est par 8 de},iés 2 minutes de latitude aus-

trale, et par 145 dejjrés 37 minutes 20 secondes

de ionjritude. iNous fîmes route tout le reste de la

journée à l'ouest-nord-ouest, sans apercevoir au-

cune terrp Le temps paraissait assez beau; ce

pendant l'horizon était embru né , et l'on ne pou-

vait pas distinjjuer les objets à une jjrande distance.

A.U coucher du soleil , on crut apercevoir une

terre élevée dans l'ouest-quart-sud-ouest; les com-

rans continuèrent à nous porter dans le nord-

ouest , mais avec moins de force que les joui s

précédens.

Le 26 juin au jour, le temps était très sombre»

et l'on ne voyait yjas la te"re; je fis gouvernei* à

l'ouest-sud-ouest pour nous en rapprocher. Peu

après on vit les montagnes de la Nouvelle-Guinée,

qui s'étendaient du nord-est au nord-ouest : nou s

avions été entraînés dans le nord pendant la nuit.

m

h !:«
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et l'on ne voyait aucun des points dont nous avions

eu connaissance la veille au coucher du soleil.

Nous limes route au sud, pour nous rapprocher

des terres qui sont dans le nord-ouest de l'île

Riclie. A onze heures et demie, le temps commença

à s'éclaiï'cir; nous aperçûmes une terre basse au

nord-est , et un cap assez élevé à l'ouest. Au mémo
instant le vent passa au nord-ouest ; mais il était

si faible et la mer si houleuse, que nous ne pou-

vions pas gouverner avec le cap à l'est-nord-est.

Les courans nous avaient portés disectemcnt au

nord. Cette nouvelle direction semblait annonc<.'r

qu'il n'y avait aucune ouverture dans l'ouest, et

que les eaux poussées par les vents do sud-osl

s'accumulent sur les côtes de la JXouvelle-Ouinée

,

et prennent leur écoulement le long du cap ap-

pelé par Dampier cap du roi Guillaume {liing

fVilliam). Notre conjecture fut confirmée par la

vue des terres élevées que nous aperçûmes enfin

dans l'après-midi, et dont nous étions environnés.

Nous ne pûmes pas les voir toutes au même in-

stant; mais nous les découvrîmes successivement

dans las intervalles où les nuages s'étaient dissipés.

On distinguait en avant de ces montagnes, les plus

hautes que no'is eus^sions encore vues, des terres

de moyenrîc élévation, dont quelques-unes pou-

vaient appartenii' à des îles situées près de la eôle.

Nous gouvernàïnes pendant toute la soirée à l'est-

sud-est, av
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sud-est, îLvec des vents très faibles d» nord-ouest,

|)OUi' tâcher de sortir du j^olfe dans lequel nous

nous étions avancés.

Le 27 nous vîmes en dedans de la pointe méri-

dionale du golfe Iluon, qui fut appelée cap Lon-

giierue , un groupe d'Iles peu élevées, près des-

quelles nous fûmes reteiuis par le calme. La latitude

du cap Longucrue est de 7 degrés 22 minutes

australe, et sa longitude de 145 degrés 3 minutes

22 secondes. Les terras que nous voyions dans le

sud doivent tenir à celles qui sont à l'ouest de l'ile

Riche, et paraissent former la partie orientale de

la jNouvelle-Guinée. Ainsi la Louisiade, découverte

par M. de Bougainville, est un archipel situé dans

le sud-est de la Nouvelle-Guinée; il peut avoir 6 de-

grés d'étendue en longitude, et pas plus de 2 de-

grés et demi en latitude dans les endroits de sa

plus grande largeur, laquelle doit se trouver sur

le méridien des îles d'Entrecasteaux et Trobriand ,

et par conséquent un \^ i à l'est du cul -de-sac de

l'Orangerie de M. de Bougainville.

Le 28 à midi nous nous trouvions par 7 degrés

8 minutes 20 secondes de latitude, et 145 degrés

.32 minutes de longitude, c'est-à-dire à huit lieues

et demie dans le sud-sud-est du cap Crétin. C'eût été

sans doute un très beau spectacle que de nous voir

entourés de montagnes qui forment divers étages,

et dont les plus hautes se perdent dans les nues;
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mais je pense que l'on ne peut en jouir que très

rarement. Des montagnes si prodigieusement éle-

vées doivent retenir les nuages, et en être presque

toujours enveloppées : aussi avons-nous éprouvé

dans ce golfe beaucoup de pluie et de fréquens

orages.

Verg les trois heures après midi, il s'éleva un vcni

léger de Test-sud-est, à l'aide duquel nous punies

nous rapprocher de trois petites îles basses, situées

à une lieue deux tiers dans le sud-est du cap Grelin.

La plus septentrionale de ces îles est par 6 degrés

47 rainMtes 45 secondes de latitude australe, et par

14.5 dijrés 29 minutes 40 secondes de longitude

orientale.

C'est en chenalant au milieu de ces écueils, par

un vent assez frais , que nous parvînmes à nous en

tirer. Lorsque nous nous trouvâmes dans le nord

de tous les dangers, je fis diriger la route sur le

cap Glocester de Dampier, et nous aecostî^mes de

fort près la côte de la Nouvelle-Bretagne qui est

d'un hspect très agréable : sa population doit être

très nombreuse, car le rivage est couvert d'habi-

tations entourées d'un grand nombre de cocotiers.

Tandis que nous étions occupés à considérer

cette côte fertile, nos yeux en furent détournés

pour jouir du spectacle, non moins curieux, d'une

irruption subite du volcan qui est sur l'île la plus

proche de la côte de la Nouvelle-Bretagne. On Hv

pouvait pj
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(l'une fun
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les Mai

2n
pouvait pas apercevoir les Mammes, parce que nous

(lions en plein jour 1 mais on voyait des masses

d'une fumée très épaisse sortir du sommet de la

montagne; et l'on apercevait un torrent de laves

qui se précipitait à la mer en formant plusieurs

cascades, d'où s'élevaient à différentes hauteurs,

(H même sur le bord du rivage, des colonnes de

ïumée d'une teinte blanchâtre. L'ile du Volcan est

par 5 degrés 32 minutes 20 secondes de latitude

australe , et par 145 degrés 44 minutes de longitude

oi'icjjtale, d'après la montre n" 14.

Le 30 juin les vents ne nous permirent pas de

prolonger la côte septentrionale de la INouvelle-

«iretagne que j'avais le dessein de visiter. Nous

lûmes obligés de faire route au nord, et d'aller re-

connaître une lie assez haute qui .dans la matinée

avait été aperçue au nord-est.

Le 1" juillet au jour nous nous trouvions ^ environ

<;inq ou six lieues dans l'ouest de l'île qui avait été

découverte la veille. On voyait au nord de cette île,

que nous appelâmes //e J/é/r/^e, plusieurs autres

•ies dont la plus orientale paraissait être la plus

;;rande. Le temps était sombre, et l'on apercevait à

peine les terres de la Nouvelle-Bretagne. Le vent

;.yant passé au sud-ouest, je fis diriger la route

pour nous en rapprocher; mais bientôt après il

revint à l'est, et nous gouvernâmes pour aller re-

connaître les petites îles qui étaient en vue. Nous
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passâmes au nonl de lile MiMilf, ol au coucher du

soleil nous élions dans le sud de l'Ile des Lacs <jui

est la plus o/'ienlale de ce p,roupe, auquel nous

avons donn<'' le noru dtles Fianraises. TouHs ces

îles sont assez élevées; leurs c(Stes nous paruirnf

très saines : cependant on voyait, à la pointe jnd-

ouest de l'île Fore» 'er, plusieurs îlols, dont le p! !s

éloigné de terre est à un peu plus d'une lieu- •

large. La partie la plus élevée de l'île Mérite a eic

placée par 4 degrés 54 minutes de latitude aus-

trale, et par 146 degrés 44 minutes 40 secondes

de longitude orientale.

Le 2, au lever du soleil, nous relevâmes au nord

la pointe orientale de l'île des Lacs : un nouveau

groupe d'îles fut aperçu a l'est. L'horizon était très

étendu, et l'on apercevait dans le sud les terres

élevées àf' la iNouvelle-Bretagne, dont nous devions

<*tre à dou;!:e ou treize lieues de distance. Le calme

dura toute la journée; aussi ne fîmes-nous que très

peu de chemin. La pointe la plus nord des terres

qui avaient été relevées dans la matinée restait en-

core, à la chute du jour, à peu près dans la même

direction.

Une nouvelle direction des courans me fit pré-

sumer que nous avions commencé à éprouver

l'action du courant rapide qui passe par le canal

Saint-Georges , et doit se diriger au sud-ouest et

sud-sud-ouest, à quelque distance du cap Stephens.

I,es venls i
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que nous ;
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Les arbres
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que le sol
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l,eà vents étant de la partie sud, nous fimcs route

toute la journée pour nous rapprocher d'une île

que nous appelâmes ile yillaiinn'z ; le milieu en est

assez élevé, mais les extrémités en sont très basses.

Les arbres dont elle est couverte depuis le rivage

jusqu'aux plus hauts sommets semblent annoncer

que le sol doit être fertile. On n'a remarqué au-

cune case sur le bord de la mer; et nous rions

cru l'île inhabitée, si nous n'avions j <îu

plusieurs colonnes de fumée s'élever . ™

rieur. On vit au milieu de la côte occid» .iiuu un

assez grand enfoncement qui paraissait offrir un

bon mouillage, ouvert cependant aux vents d'ouest;

mais cette île de peu d'étendue, et sur laquelle

nous n'avions distingué aucun terrain cultivé , me
parut offrir si peu de ressources que je ne crus

pas nécessaire de nous arrêter pour la visiter. IVous

vîmes au sud de l'île Willaumez deux autres îles

beaucoup moins grandes et très boisées : nous en

appelâmes une ile Baoul , et l'autre ile Gicquel. La

pointe méridionale de l'île Willaumez est par 5 de-

grés 15 minutes 3 secondes de latitude australe , et

par 147 degrés 39 minutes 45 secondes de longi-

tude orientale.

A midi nous étions à environ huit lieues des

terres les plus proches de la Nouvelle-Bretagne qui

s'étendaient depuis les îles Raoul et Gicquel jus-

qu'au sud-ouest. Nous dirigeâmes la route de ma-

i!i!pi
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nière a passer au nord de l'île WiUaumez , dont la

pointe septentrionale fut relevée à six heures du

soir à l'est 10 degrés sud.

Le 4 juillet au jour nous relevâmes la pointe

septentrionale de l'île Willaumez au sud-ouest, à

environ deux lieues et demie de distance. La côte

de la Nouvelle-Bretagne fut aperçue dans un grand

éloigneraent ; elle s'étendait depuis le sud-ouest

jusqu'au sud-est. A cinq heures et demie du soir,

on découvrit à l'e^t 9 degrés sud une île dont nous

devions être encore à plus de douze lieues. Nous

la nommâmes ile du Portail.

Nous éprouvâmes un orage assez fort pendant

la nuit du 5 au 6 ; la pluie continua sans interrup-

tion jusqu'à huit heures du matin : alors le temps

s'éclaircit, et, à l'aide de vents variables et très

faibles, nous pûmes nous avancer de trois ou quatre

lieues dans le nord-est. Un peu avant le coucher du

soleil , on vit l'île du Portail dans le sud-est : elle

était alors à sept ou huit lieues de distance ; et l'on

apercevait, au large de son extrémité occidentale,

trois petits îlots qui devaient être très élevés rela-

tivement à leur grandeur. Au même Instant on dé-

couvrit de l'avant des terres très hautes , dont l'ex-

trémité septentrionale était vraisemblablement le

cap Stephens.

Le 7 juillet nous fîmes route au nord-est avec

des vents très faibles du sud-est au sud-sud-est , et
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nous nous approchâmes du cap Stephens. Nous

pûmes reconnaître ce cap avant la nuit , ainsi que

les terres de la Nouvelle-Bretagne , qui paraissaient

être très élevées et fuir dans le sud-est.

La vitesse des courans avait diminué à mesure

que nous nous étions rapprochés du cap Stephens.

Dans les.journées des 5, 6 et 7 juillet, c'est-à-dire

depuis que nous avions dépassé l'île Willaumez,

les observations ne nous avaient jamais placés dit

plus de 3 ou 4 minutes au sud et à l'est de l'es-

time. Il paraît que les courans du canal Saint-

Georges ne s'étaient fait sentir qu'entre l'île Wil-

lauraez et les îles Françaises, et que les courans du

détroit de Dampier ne s'étendent pas à l'est des

dernières : [>ar cette raison, elles me paraissent être

précisément à l'endroit où les eaux qui s'échappent

du canal Saint-Georges viennent rencontrer celles

qui s'écoulent par le détroit de Dampier.

Le 8, à six heures et demie du matin , on releva

le cap Stephens à l'est , et l'on vit les terres de la

Nouvelle-Bretagne s'étendre de l'est au sud. La la-

titude du cap Stephens, d'après nos observations,

est de 4 degrés II minutes 45 secondes australe,

et sa longitude de 149 degrés 20 minutes à l'orient

du méridien de Paris.

Lorsque nous fûmes parvenus à l'extrémité sep-

tentrionale de la Nouvelle-Bretagne, je me décidai

à faire route au nord-ouest pour me rendre à l'ile.
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de Java , où il devenait de jour en jour plus pres-

sant d'arriver. Le vin qui nous restait à bord s'é-

tait aigri ; nos farines étaient échauffées, et nous

commencions à être dépourvus de toute espèce de

provisions. La santé de nos équipages, épuisée par

les fatigues d'une navigation longue et pénible,

exigeait que nous pussions relâcher dans un pays

qui nous offrît d'assez grandes ressources pour ré-

parer leurs forces et pour nous approvisionner de

nouveau.

Lejournal du contre-amiral d'Entrecasteaux finit

ici. La relation du voyage a été continuée par

M. de Rossel, qui commandait à cette époque la

frégate la Recherche en qualité de capitaine de

pavillon.

§ 20.

Navi(](atiun au nord de la Nouvelle-Guinée. Mort du contre-amiral

d'Entrecasteaux (20 juillet 1793). Relâche au havre de Boni.

Le 9 juillet 1793, à la pointe du je nous

aperçûmes l'île Sandwich dans le nord ., à la

distance de six ou sept lieues. Un peu avant midi,

on vit dans le nord-nord-ouest ies terres de la

Nouvelle-Hanovre. La route fut dirigée sur l'extré-

mité orientale de cette côte , afin de passer à une

petite distance des îles Portland
, que nous vîmes

le 10.
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L'état d'aftaiblisseinent (les équipages, parmi les-

quels le scorbut commençait déjà à se manifester

,

engagea le contre-amiral Bruni-d'Ëntrecasteaux à

se rendre le plus promptement possible aux Molu-

ques. Nous fîmes route pour passer au nord des

îles de l'Admiralty , et des îles appelées les ana-

chorètes par M. de Bougainville. Les sentimens

d'humanité dont il n'avait cessé de donner des

marques, en prodiguant à ses équipages les soins

les plus assidus, lui avaient dicté ce parti; et il le

prit uniquement en leur faveur , quoiqu'il fut de-

venu plus nécessaire pour sa propre conservation

que pour celle d'aucun autre individu. Le scorbut,

dont il fut attaqué après notre départ de Balade,

avait déjà fait chez lui de tels progrès , que le 7

juillet, jour où nous avions achevé la reconnais-

sance de la Nouvelle-Bretagne , il avait les jambes

très enflées : on y apercevait déjà des taches noires

qui annoncent ordinairement l'approche des der-

nières périodes de cette maladie. Son état n'avait

cependant pas encore pris ce caractère funeste

qui s'est manifesté dans la suite, et nous étions

loin de prévoir la perte irréparable dont nous

étions menacés. Il semblait que le bonheur, qui

depuis la mort de M. Huon n'avait pas cessé d'ac-

compagner notre navigation, eût éloigné de nous

tout pressentiment, toute idée funèbre.

Le 11 juillet, à une heure et demie après midi,
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nous aperçûmes la petite île de la Vendola. Cette

petite île isolée, dont la position avait été détermi-

née avec exactitude en 1792, nous a servi à lier

les opérations des deux années.

Après avoir doublé la Vendola , nous fîmes route

au nord pour passer à une certaine distance dans

Test du plus oriental des trois îlots appelés los

Reyes par le capitaine Maùrelle. Nous fûmes por-

tés dans l'ouest par un courant très violent.

Le 16, à la pointe du jour, nous découvrîmes

les îles des Anachorètes, à une grande distance.

Dans la matinée du 17, on vit la petite île basse

que M. de Bougainville n'avait aperçue que du

haut des mâts de sa frép,ate. Nous en passâmes à

environ trois lieues dans le nord. Sa latitude est

de degré 45 minutes australe, et sa longitude de

142 degrés 55 minutes orientale.

Les temps humides que nous éprouvâmes après

avoir perdu de vue les îles de l'Admiralty avaient

développé les principes de scorbut qui s'étaient

manifestés à bord des deux frégates. L'état du

contre-amiral d'Entrecasteaux avait surtout empiré

de la manière la plus alarmante ; ses forces étaient

entièrement abattues, et il éprouvait un dégoût

presque invincible pour toute espèce d'aliment.

L'enflure des jambes avait fait des progrès rapides;

et une colique violente, accompagnée d'une diar
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rhée qui semblait annoncer la dissolution du sanij,

ne cessait de lé tourmenter.

M. d'Auribeau et les officiers de la Recherche

,

vivement affligés de son état, et craignant les suites

qu'il pouvait avoir, l'avaient engagé depuis plu-

sieurs jours à se rendre sous le plus court délai

à l'île Waigiou , et l'avaient vivement sollicité de

se séparer de la frégate l'Espérance ^ qui retardait

la marche de la Recherche.

ISous espérions qu'un séjour à terre de quelque

durée contribuerait plus que toute autre chose au

rétablissement de sa santé. Il résista à nos instan-

ces, et répondit constamment qu'il ne s'écarterait

jamais, pour son avantage personnel, des ordres

qui lui avaient été donnés dans ses instructions.

Nous l'entendîmes souvent, danscette circonstance,

dire que les objets d'une utilité générale, et prin-

cipalement ceux qui avaient rapport au service de

l'Etat , ne devaient point être sacrifiés à l'intérêt

d'un particulier. 11 ne céda à nos sollicitations que

dans la soirée du t9 juillet, veille de sa mort.

Alors il fut résolu que les deux frégates ne navi-

gueraient plus de conserve, et que chacune d'elles

se rendrait séparément à l'île Waigiou. A la chute

du jour nous forçâmes de voiles, et nous prîmes

congé de l'Espérance.

Dans la nuit du 19 au 20 juillet, les douleurs de

M. d'Entrecasteaux devinrent si violentes et lui eau-
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sèrent une telle agitation, que l'on s'aperçut d'un

désordre dans les idées qui annonçait du délire.

A la pointe du jour nous vîmes encore l'Espérance

à une grande distance de l'arrière. M. Renard, chi-

rurgien-major de la Recherche, qui avait employé

en vain toutes les ressources de l'art pour le sou-

lager, me témoigna le désir de consulter M. Joanet,

son collègue de l'autre frégate , avant de tenter le

dernier moyen qui lui restât à mettre en usage.

Nous vînmes sur-le-champ en travers pour attendre

l'Espérance^ et dès que nous fûmes à portée, j'en-

voyai prévenir M. d'Auribeau du danger dans le-

quel se trouvait notre malheureux chef, et je lui

fis demander que M. Joanet vînt aider de ses lu-

mières le chirurgien-major de la Recherche.

On fut d'avis que le seul moyen de calmer les

douleurs aiguës que le malade éprouvait était de

lui faire prendre un bain ; mais à peine fut-il plongé

dans l'eau que son état devint désespéré. Des

convulsions terribles se déclarèrent, et il perdit

entièrement connaissance; les deux chirurgiens-

majors, aidés des conseils de M. La Billardièrc , ne

purent parvenir à les calmer. Le mal résista à tous

les remèdes , et pendant toute la matinée , les

spasmes et les crispations de nerfs continuèrent

avec la même violence. A midi, ces symptômes

alarmans parurent s'affaiblir , et nous osâmes nous

flatter de quelque espoii", mais il ne fut pas de
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longue durée : l'homme respectable dont l'existence

nous était à toiis si précieuse passa insensiblement

de la grande agitation qu'il avait éprouvée à un

affaissement absolu, et resta privé de toutes ses

facultés, il semblait que la mort seule put mettre

un terme aux souffrances cruelles auxquelles il était

en proie depuis le matin. A sept heures et demie

du soir il rendit le dernier soupir.

Lorsque je vins annoncer à l'équipage la perle

irréparable que nous venions de faire, la conster-

nation fut générale , et le profond silence qui régna

pendant le récit de ce funeste événement ne fut

interrompu que par des témoignages de la douleiir

la plus vive et la plus sincère. J'eus, dans cette oc-

casion , la seule consolation que j'étais capable

d'éprouver, en voyant que tous ceux dont j étais

environné partageaient ma douleur. J'envoyai un

officier porter la nguvelle de ce malheur à bord do

fEspérance y et prendre les ordres de M. d'Auri-

beau, qui, par son grade et son ancienneté, était

devenu le chef de l'expédition.

Le 21 on rendit les derniers devoirs religieux

et les honneurs militaires à M. d'Entrecasteaux. 11

fut facile de reconnaître , pendant cette triste cé-

rémonie, que tout le monde sentait la grandeur

de la perte que nous venions de faire. Chacun

donna un libre cours à sa douleur, et rendit hom-

mage aux vertus dont celui que nous pleurions
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navai* pas cessé de donner l'exemple. Ces vertus

et les talens qu'il réunissait n'avaient pas été re-

connus seulement de ceux qui avaient servi sous

ses ordres , mais du jjouvernemcnl
,
qui l'avjni

toujours employé dans les places les plus impor-

tantes.

La vaste étendue de ses connaissances, et îa so-

lidité d'un ju^i^cment mûri par l'habitude de lu

réflexion et par une étude presque continuelle,

l'avaient fait choisir parmi un grand nombre d'ol-

iiciers distingués, pour être directeur-adjoint des

ports et arsenaux de la marine , place où il a mv

rite les suffrages universels, quoiqu'il ne l'ait rem-

plie que pendant très peu de temps. Des chagrins,

dont la cause n'est malheureusement que trop

connue, l'engagèrent, par une délicatesse bien rare,

à demander sa retraite : mais le maréchal de Cas-

tries, alors ministre de la marine, qui avait ap-

précié son mérite, ne voulut pas que le fruit des

services qu'il pouvait rendre à sa patrie fût entiè-

rement perdu. Afin de l'éloigner des lieux où la

pensée de ses malheurs devait lui être le plus

sensible, on lui confia le commandement de nos

forces navales dans l'Inde. Le terme de la station

étant expiré, on prolongea son séjour dans ces

contrées; et on lui donna en même temps un lé

moignage éclatant de satisfaction en le nommatil

gouverneur de l'Ile-de-France.
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Par la .sa(;csse de ses rèjjlcmens, il parvint à clé

truirc les abuil qui s'étaient glissés dans les diffé

rentes branches de l'administration de cette lie. Il

sut si bien concilier les intérêts les plus opposés,

(prd se Ht aimer des hommes de toutes les classes.

Mais ce fut pendant qu'il commandait la station de

rinde qu'il développa ce genre de mérite qui le

reiidait propre à conduire une campagne de dé-

couvertes, il se fraya avec la Hésoiution , yaisseau

de cinquante canons, une roule nouvelle dans le

(irand-Océan, pour aller en Chine à contre-mous-

son. Ce fut en naviguant dans cette mer parsemée

dVïcueils, qu'il étonna les marins les plus expéri-

njentés par sa hardiesse à braver les plus grands

périls, hardiesse qui aurait pu passer pour témérité

dans un autre, mais qu'il justifia toujours par les

ressources de son esprit juste, fécond et lumineux:

car le péril qui aurait pu surprendre un homme
ordinaire était toujours entré dans ses combinai-

sons; et l'événement prouvait qu'il n'avait semblé

le défier que parce qu'il était sur de le vaincre.

îNous osons nous flatter que, après la publication du

journal où il rend compte des détails de ses opé-

rations, les géographes et les hommes de l'art le

placeront au nombre de ces navigateurs illustres

qui ont acquis des droits à la reconnaissance de

tous les peuples, et qu'aucun de nos lecteurs ne

pourra se défendre d'accorder un sentiment d'in-
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trrtH ù riiominc reli);iciix et Nensible qui inériti) si

bien de riiiimanité.

Dans la matinée du I'" août , on vit dans le sud-

ouest les terres élevées de la partie occidentale dr

File Sclioulen; mais nous ne pûmes avoir connais-

sance de File de la Providence que le 3. Celte île

ne fut dépassée que lorsque les vents nous eurent

permis de faire route à loucst. Le 5, nous par-

vînmes à l'ouverture de la baie du Geelwinck. Le

10 août, un peu après midi, on releva les îles

Mispalu, pour lier les opérations de cette année à

celles de 1792.

Le 11, à midi, on distingua les sommets des

montagnes de l'île Waigiou, et nous dirigeâmes la

route au sud-ouest pour nous soutenir contre les

courans. Mais les vents furent si faibles, que le 12.

à la pointe du jour, on releva à l'ouest 18 degrés

nord la plus méridionale des îles d'Aiou , appelée

Jioubaba par le capitaine Forest. Les autres îles ne

pouvaient être aperçues que du haut des mâts;

mais on voyait distinctement les terres de Waigiou

dans le sud.

Le 14, au jour, nous étions à environ deux

lieues de terre , et nous vîmes l'île Manouran dans

l'ouest. Le 18, aussitôt après que les frégates eu-

rent pris le mouillage à l'île Boni, dans le havre

de ce nom , les malades furent transportés sur le

rivage. Nous fûmes à portée de remarquer la ré-
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voiiiùon subito qui h'o|>(>i'(! cIu>/ Ich scorbutiques

dès qu'ils ont tnis pied ù terre, (^eux que nous y

avions envoyés n'y avaient pas été plus d'une demi-

heure qu'ils éprouvèrent dans les parties inférieu-

res un (ronflement semblable à celui qui a lieu dans

riiydropisie : l'enflure se manifesta d'abord dans

les parties naturelles et dans les cuisses; ensuite

elle descendit dans les jambes, qui devinr»;nl mons-

trueuses. Cet accident les effraya; mais le cbirur-

j;ien-major parvint facilement à les rassurer. Ces

hommes étaient dans un tel état de faiblesse en

arrivant, qu'ils demeurèrent assis sur le rivajre

tout le temps qu^on les y laissa; mais, au bout de

six heures , et en se levant pour se rembarquer, ils

sentirent que leurs forces commençaient à revenir,

et marchèrent avec beaucoup d'aisance pour se

rendre au canot qui était venu les chercher. Vin|»t-

quatre heures après, l'enflure était dissipée et ils

se trouvèrent entièrement soulagés.

Le 20 août , M. d'Auribeau , devenu chef de

l'expédition par la mort de M. d'Entrecasteaux

,

prit le commandement de la fiecherche, et je quit-

tai cette fr'égate pour commander l'Espérance. Le

temps que nous fûmes obligés de passer dans ce

havre fut employé à faire aux deux bàtimens les

réparations les plus urgentes. Nous fîmes notre eau

dans une rivière où nos canots pouvaient entrer;

mais elle était assez éloignée du mouillage : l'on ne

i
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pouvait remplir les barriques que de basse mer, et

les embarcations ne faisaient qu'un seul voyage

par jour. Notre provision d'eau et de bois fut ce-

pendant complétée le 27 août, époque à laquelle

nous nous trouvâmes prêts à mettre à la voile.

Malgré les pluies que nous essuyâmes dans cette

relâche, et qui durèrent quelquefois plus de vingt-

quatre heures, nos malades se sont assez promp-

tement rétablis. Il paraît que quelques beaux jours

et une nourriture saine ont suffi, sinon pour gué-

rir entièrement nos scorbutiques, du moins pour

les mettie en état de tenir la mer pendant un court

espace de temps. Les équipages des canots qui al-

laient faire notre eau, ainsi que les dctachemens

que l'on envoyait pour couper du bois , eurent

souvent la pluie sur le corps pendant tout le temps

que duraient ces diverses opérations ; mais ils n'ont

pas paru avoir souffert de l'influence d'un climat

(jui semblait devoir être aussi malsain , tant il est

vrai que le plus court séjour à terre et quelques

rafraîchisscmens sont les moyens les plus puissans

pour rétablir, après les plus longues navigations,

la sauté des équipages. Il est cependant à remar-

quer que dans l'état de faiblesse physique où

étaient les nôtres , toutes les maladies accidentelles

annonçaient que les fibres et les nerfs avaient acquis

un très grand degré d'irritabilité. Avant notre ar-

rivée à Boni, et pendant le séjour que nous y
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fitnes, plusieurs personnes des deux frégates avaient

eu des coliques très violentes , des crampes , ou des

crispations de nerfs plus ou moins fortes. •

La grande quantité de pirogues qui étaient venues

pour nous reconnaître ou nous visiter avant que

nous fussions entrés dans le havre nous avait fait

espérer que le nombre en augmenterait lorsque

nous aurions atteint le mouillage. Mais nous fumes

trompés dans notre attente, et pendant les deux

premiers jours de notre relâche nous n'en vîmes

pas plus de trois ou quatre par jour. Elles nous

apportèrent une petite quantité de poissons, quel-

ques tortues et des ignames. Nous donnâmes en

échange des morceaux d'étoffes et des barres de

fer. Après avoir prélevé sur ces provisions la

quantité qui était nécessaire pour nos malades,

l'on put faire des distributions à une partie des

équipages. Les jours suivans nous commerçâmes

assez régulièrement avec une douzaine de pirogues,

qui nous fourniront du poisson, des tortues et des

ignames pour notre consommation journalière :

nous emportâmes même assez de tortues pour en

donner un repas aux deux équipages pendant sept

jours. • "

D'après le récit du capitaine Forest, mi peut

conjecturer qu'il n'a pas trouvé dans les autres

parties de la côte septentrionale de Waigiou plus

(! Iiabitans que nous n'en avons vu au havre de

XV. 19
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Boni. Cependant je pense , ainsi que lui , qu'il doit

y avoir par mer une communication non inter-

rompue entre les diverses parties de l'ile. Les ha-

bitans des côtes voisines de Boni ont sans doute dû

faire un grand nombre de voyages aux îles d'Aiou

pour en rapporter la quantité de tortues qu'ils

nous ont fournie. Cette opinion semble aussi con-

firmée par la visite que nous reçûmes du chef

principal de Rawk, la veille de notre départ.

Nous n'avons pu , aU havre de Boni , observer

les marées que très imparfaitement; cependant on

a remarqué que la mer était pleine à environ cinq

heures les jours de la nouvelle et de la pleine lune;

elle monte alors de cinq ou six pieds , et la vitesse

du courant est à peu près d'un demi-mille à

l'heure.

Nous n'eûmes que fort peu de jours favorables

pour faire des observations astronomiques. Cepen-

dant on a observé des angles horaires pour véri-

fier les variations diurnes de nos montres. La lati-

tude du lieu où ces angles horaires ont été observés

est de 2 degrés 30 secondes australe. Elle a été

conclue de hauteurs prises près du méridien, à

bord de la Recherche , par M. Pierson. La longitude

est de 128 degrés 41 minutes 44 secondes orien-

tale ; elle a été déduite de la longitude du port

de Cajeli ou Cayeli ^ de l'île Bourou, et de la dif-

' \iV% Hollandniit ôcrivenl ('ajrli *>» prononcent Caïeli; les Anf^lai».
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férence de méridiens ent.iî? ce port et le havre de

Boni. t

S 21.

Départ du havre de Boni, lie Waigiou. Relâche à Gajeli
,
port de

rile Bourou. Réflexions générales sur les mœurs des habitans

de l'Ile Bourou.

Pendant la journée du 28 août, nous fixâmes les

positions de cette multitude de petites îles et de

rochers qui sont près de l'extrémité de Waigiou.

La position de la pointe la plus méridionale de Tile

Ruib qui ,
par son étendue et par son élévation

,

est la plus remarquable de toutes , se trouve par

4 minutes 35 secondes de latitude australe , et par

127 degrés 45 minutes de longitude orientale.

Nous passâmes, dans la matinée du 29 août,

entre l'île Geby et l'île Gagi. La pointe la plus mé-

ridionale de l'île Geby a été placée par 9 minutes

45 secondes de latitude australe, et par 127 degrés

3 minutes 10 secondes de longitude orientale. Ces

deu: îles sont à environ neuf lieues de distance

l'une de l'autre.

Nous eûmes connaissance des îles Boo le lende-

main. La latitude de la pointe nord-ouest de cette

écrivent Cayeli et prononcent comme les Hollandais. Le nom de

rile Bourou s'écrit aussi Bouro, mais l'orthographe adoptée dans

ce volume est préférable, parce qu'elle est plus conforme à la pro-

nonciation.
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île est (Je 1 degré 7 minutes 20 secondes australe
;

sa longitude est de 1 26 degrés 46 secondes 50 mi-

nutes, d'après la montre n" 10.

Le 31 août, vers midi, nous étions dans l'est de

l'île Pisang. La partie la plus élevée de cette île

est par 1 degré 22 minutes 30 secondes de latitude

australe, et par 126 degrés 24 minutes de longi-

tude orientale. On vit les îles Lawn peu de temps

après avoir doublé l'île Pisang; elles se présentèrent

sous l'aspect de collines d'une médiocre élévation,

qui s'abaissaient en pente douce depuis leurs som-

mets jusqu'au bord de la mer. L'île Kakek et l'île

Gasses parurent ensuite. On vit à tribord de l'île

Kakek un îlot qui était un peu plus loin de nous

que cette île.

Nous nous trouvions au coucher du soleil à peu

près sur le parallèle de la partie méridionale de

l'île Oubi, et nous pouvions courir grand largue

pour nous rendre à l'entrée du détroit de Boutoun
;

mais comme je ne croyais pas trouver de grandes

ressources dans ce détroit, je pris le parti d'aller

relâcher à Cajeli , port de l'île Bourou. La santé de

nos équipages, qui à la vérité s'était beaucoup

fiméliorée pendant notre relâche à Boni , n'était

pas encore assez raffermie pour risquer de nous

rendre directement à Sourabaya. D'ailleurs, la

maladie de M. d'Auribeau, qu'on avait reconnue

pour une fièvre maligne nerveuse, l'avait mis dans

crus ass
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un état auquel rien ne pouvait être plus contraire

que de rester encore long-temps en mer. Je me
crus assez autorisé, par ces raisons, à faire route

pour la rade de Cajeli , dont nous n'étions pas à

plus de vingt lieues , et où nous pouvions espérer

mouiller au bout de deux jours.

Le 1*' septembre, on eut connaissance des terres

de la partie occidentale de i'île Céram. Le 2, à la

pointe du jour, on vit dans le sud les îles Bonao

,

Kelang et Manipa. Le 3 , on releva les îles Kelang et

Manipa , dont nous avions uéterminé la position

en 1792.

Nous mouillâmes à Cajeli, port de l'île Bourou,

et à deux encablures du rivage. Des pirogues nous

apportèrent bientôt après du poisson , des fruits et

des ignames de la part du résident. Dans la soirée,

il nous envoya un bœuf que nous avions vu tuer

à coups de fusil au milieu d'un troupeau assez

nombreux qui passait sur le rivage.

Autant nous avions eu de plaiiir au commence-

ment de la campagne à contempler dans des pays

nouveaux les beautés de la nature sauvage , autant

nous en eûmes à retrouver une terre cultivée et

des hommes civilisés. Les mêmes beautés de la

nature brute, qui nous avaient d'abord transpor-

tés, ne nous frappaient plus que par leur triste

monotonie. Nous n'éprouvions que du dégoût à

rencontrer des déserts pareils à ceux de la Nouvelle-
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Hollande. Le sentiment de curiosité qui avait excité

en nous le désir de visiter les peuples sauvages et

de connaître leurs mœurs était entièrement éteint.

Ces hommes si voisins de l'état de nature, et sur

la simplicité desquels nous avions eu des idées

exagérées, ne nous inspiraient que des sentimens

pénibles : nous avions vu plusieurs d'entre eux se

livrer aux excès de barbarie les plus révoltans , et

tous étaient encore plus corrompus que les peu-

ples civilisés. Nos yeux , fatigués depuis long-temps

du spectacle de côtes arides et désertes, se repo-

saient avec une douce satisfaction sur un pays fer-

tile qui nous rappelait nos anciennes habitudes;

et notre âme, jadis accablée du poids de ses ré-

flexions sur le sort de ces peuples féroces , s'épa-

nouissait à l'aspect du bourg de Cajeli , de ses mos-

quées , de ses maisons assez nombreuses poui-

former une espèce de cité. Nous ne faisions plus

de vœux que pour nous rapprocher de notre pa-

trie. A cet éloigneraent de notre terre natale , tout

Européen devenait un compatriote : tout Français

eût été de notre famille.

Le 4 septembre j'allai , accompagné de mes of-

ficiers, faire une visite au chef de l'établissement;

on nous conduisit dans une grande allée d'arbres

plantés irrégulièrement, et qui aboutit à une mai-

son assez grande, bâtie en bois, où il fait sa de-

nieure. Celte habitation , meublée avec une grande
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simplicité, nous parut plus agréable que le plus

beau palais, l^e résident de Bourou nous y reçut

'ivec cordialité.

L'île de Bourou serait jsusceptiblc d'alimenter un

commerce considérable d'épiceries, si la Compa-

gnie hollandaise n'avait pas jugé à propos de ré-

server la culture de ces aromates aux seuls établis-

semens d'Amboine et de Banda, et aux petites îles

qui les avoisinent. Mais le sol de Bourou est si

propre à la reproduction des arbres qui les por-

tent, que la Compagnie est obligée dp nommer,

tous les deux ans, une commission pour arracher

les jeunes plants de giroflier et de muscadier qui

croissent encore, malgré le soin que l'on prend de

les détruire. Dans son état actuel cette île n'est

d'aucun rapport, et il semble que l'on n'y ait formé

d'établissement que pour empêcher les autres na-

tions de l'Europe de s'en emparer, et de prendre

part au riche commerce dont les Hollandais se sont

attribué le monopole.

Les habitans du bourg de Cajeli, connus sous le

nom général de Maures , sont les descendans des

peuples qui ont porté la religion mahométane dans

les Indes, et ils la professent encore. Les plus aisés

font le commerce avec le peu de bâtimens hollan-

dais et chinois qui viennent mouiller dans la rade.

Ils en achètent du riz pour leur subsistance, de^i

toiles et un petit nombre d'autres objets qui se
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consomment dans l'île. Le reste de ces Maures est

très pauvre et mène une vie peu laborieuse : ils

se nourrissent de sagou qu'ils savent prépare 'le

différentes manières, de poissons que la péclitt

leur fournit en abondance, et des fruits que la

terre produit presque sans culture.

Le bourg de Cajeli est bâti sur le bord de la

mer, dans une grande plaine marécageuse bornée

par de hautes montagnes que l'on voit s'élever en

amphithéâtre, il y a deux rangées de maisons en-

tourées d'enclos de différentes grandeurs, mais

tous plantés de cocotiers et d'un grand nombre

d'autres espèces d'arbres très touffus qui procu-

rent un ombrage frais. L'allée qui sépare ces deux

rangées de maisons est coupée par des ruisseaux

très profonds , ou plutôt par des fossés que l'on a

creusés pour faciliter l'écoulement des eaux du ma-

rais qui est derrière le bourg. L'on a construit sur

ces fossés des ponts en bois, d'où la vue perce

dans des bosquets d'une verdure très agréable,

qui produisent l'effet des plus beaux jardins an-

glais. La plaine marécageuse dont nous venons du

parler est traversée par une rivière dont l'embou-

chure est 8 environ quatre milles dans le nord-

ouest du bourg. Cette plaine serait très propre à

la culture du riz; mais la Compagnie, fidèle au

système prohibitif qu'elle a établi dans toutes ses

possessions, a défendu la culture de cotte denrée
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à Bourou. Elle entretient un troupeau de bœufs

assez nombreux, qui fournit une partie de la sub-

sistance de la garnison ; mais elle ne souffre pas

que les habitans du bour^ possèdent aucun de ces

animaux utiles. En examinant son administration

de près, on voit que, même dans les plus petits

détails, elle n'a jamais perdu de vue ses intérêts les

plus éloignés; tous les règlemens qu'elle a faits

ont eu pour objet d'empêcher les habitans de ses

possessions des Moluques d'acquérir une aisance

qui pourrait réveiller leur industrie, donner du

ressort à leurs âmes, et rendre le régime qu'elle

a établi plus difficile à maintenir.

L'intérieur du pays est habité par les naturels de

l'île , qu'on appelle en malais Àlfouroii : il est di-

visé, ainsi que le territoire d'Amboine, en districts

ayant à leur tête des chefs ou orangkaies , parmi

lesquels la Compagnie a soin d'entretenir une

grande rivalité. Il en résulte qu'ils se surveillent

entre eux avec beaucoup de jalousie, ce qui dis-

pense la Compagnie du soin coûteux de les faire

épier par d'autres agens. Du reste elle abandonne

les habitans de l'intérieur de l'île à l'autorité de

ces chefs, et les laisse jouir d'une espèce de li-

berté. Elle se contente de les entretenir dans la

crainte de sa puissance, pour s'assurer qu'ils tra-

vailleront de bonne foi à extirper les arbres à épi-

ceries qui croissent dans leur territoire : elle désire
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même qu'ils n'aient pas à se plaindre de son (gou-

vernement, afin qu'is ne songent point h eu

changer.

Il parait que la principale nourriture des natu-

rels du pays est le sagou, et qu'ils s'occupent très

peu de cultiver la terre. Pendant tout le temps de

notre séjour ils ne nous ont apporté qu'une très

petite quantité de volailles. La plupart de celles

que nous achetâmes, ainsi que les fruits, nous fu-

rent vendus par les habitans du bourg. Les légu-

mes nous étaient fournis du jardin de la Com-

pagnie.

Nous menâmes à Bourou une vie douce et fru-

gale, et nous y jouîmes d'un repos qui depuis long-

temps nous était inconnu. Les privations et les

fatigues que nous avions endurées nous avaictil

rendus sensibles aux plus faibles jouissances , cl

contribuaient à nous faire goûter une manière do

vivre qui, dans d'autres circonstances, nous auraii

peut-être paru trop uniforme. Jamais les mets les

plus recherchés ne nous avaient fait éprouver au

tant de plaisir que la nourriture simple que nous

prenions. Les fruits de Bourou nous parurent être

les meilleurs de l'Inde : nous trouvâmes , ainsi que

M. de Bougainville , et je pense par les mêmes rai

sons, le bœuf plus savoureux que celui des autres

pays chauds, et la chair des volailles incomparn-

blement plus délicate.
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Les gens aisés du bourg de Cajeli sont coinmu-

nlcatifs; ils ainpient beaucoup à voir des étrangers,

à en juger du moins par la manière dont ils nous

ont accueillis dans les diverses promenades que

nous fîmes autour de leurs habitations. La plupart

vinrent nous visiter, et nous eûmes toujours lieu

d'être satisfaits de leur politesse qui, comme chez

tous les Orientaux, consiste en de grandes forma-

lités et en démonstrations d'un très grand respect.

Je dois à cette occasion citer la visite que nous re-

çûmes de deux vieillards qui avaient vu M. de

Bougainville pendant le séjour qu'il fit dans cette

île. Ils nous abordèrent avec la gravité que ce

peuple met dans toutes ses actions; mais dès qu'ils

eurent appris que nous étions ses compatriotes, le

contentement éclata sur leurs visages, et ilsversèrent

des larmes de joie. Je comblai de présens ces deux

intéressans vieillards , et leur donnai à chacun une

des médailles que nous avions eu soin de distri-

buer dans le cours de notre voyage. Lorsqu'ils se

retirèrent , je ne pus m'empécher de porter envie

au navigateur bienfaisant et humain qui le pre-

mier leur avait appris à chérir le nom français.

Durant notre relâche à Bourou, le temps fut

généralement très beau pendant le jour; mais nous

eûmes assez régulièrement de la pluie et de l'orage

toutes les nuits. Nous ne remarquâmes pas cepen-

dant que l'humidité de l'atmosphère et le voisinage
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lies murais rendissent le climat insalubre dans

cette saison. Nous n'avons entendu dire à aucun

des Européens qui habitent Cajeli que ce pays fut

sujet à de fréquentes épidémies, et en elTet ils

paraissaient jouir eux-mêmes d'une assez bonne

santé. Dans les douze jours de cette courte relâ-

che, tous nos malades se rétablirent compléteracnl

,

et le 14 septembre, nous étions prêts à mettre à

la voile. M. d'Auribeau fut le seul dont l'état ne

s'améliora point par son séjour à terre. Les acci-

dens (»raves de sa maladie cessèrent à la vérité ;

mais il n'était pas encore remis de l'assaut qu'il

avait eu à soutenir : il était perclus de tous ses

membres. /

§ 22.

Dëparl <lc Cajeli, port de l'île Buurou. Navi(;atiun dans le délroii

de Itdutouii. Arrivée h Sourabava.

Le 15 septembre nous sortîmes de la rade de

Cajeli, en rangeant de très près la pointe des

Bœufs, l^orsque nous fûmes au large
, je fis diriger

la route de manière à prolonger la côte septen-

trionale de l'île Bourou, dont nous nous tînmes

cependant à une assez grande distance , pour

éviter les calmes que l'on éprouve ordinairemcul

sous le ^nt des montag es élevées. Malgr.. ctîte

précaution , nous fûmes retardés pendant deux
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jours par des vents l'aiblcH et (;ontAaires : nous ne

piiines double^' In pointe occidentale de Hoiiron

et );n|;ner i< :> vents de lu mousson <le Test qui- dans

l<i soirée du 17. l.e même jour ù midi, nous étions

il environ huit lieues deux tiers iLuis le sud de

Tile Xulla-liessi. Le milieu de son extrémité méri-

dionale a été placé par 123 de(;rés 38 minutes 30

secondes de longitude orientale.

Le 22 \ p* pr iiite du jour, nous étions encore à

cinq ou si\ lieues de Tentréc du détroit; mais les

vruts turc it si faibles pendant toute la journée

<^ue nous no pûmes y arriver qu'à cinq heures i\u

soir. INous rangeâmes le cap le plus septentrional

de nie Boutoun, à la distance d'un demi-mille, et

nous suivîmes la côte sans nous en écarter. Ce cap

tst d'une médiocre hauteur : sa partie la plus

élevée est couverte d'arbres; mais il se termine

par des rochers taillés à pic. En suivant le rivage

de très près, nous eûmes occasion de remarquer

que la marée avait atteint sa plus grande hauteur;

ce qui nous lit juger que ce même jour, qui était

le dix-neuvième de la lune, la mer avait dû être

pleine entre cinq et six heures à l'entrée du dé-

troit.

Le 23 septembre , vers les six heures , le courant

dn jusant commenra à se Faire sentir, et nous

mouillâmes près de la côte, par trente-quatre

])rasses d'eau, sur un Fond de vase. La pointe sep-
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tentrionale de l'ile Mounan restait à Touest, et ioii

apercevait un passage embarrassé d'îles, entre cette

pointe et la côte de Célèbes.

La partie de la côte de Boutoun près de laquelle

nous nous trouvions est aussi élevée que celle

qui avait été parcourue la veille; elle est égale-

ment couverte de bois depuis le sommet des

montagnes jusqu'au rivage. On voyait cependant

,

à mi-côte, des parties de roc vif qui formaient

des taches blanchâtres, seuls points remarquables

de cette côte dont l'aspect d'a'îleurs est assez

unilx>rrae.

Nous visitâmes avec soin le rivage de l'île Bou-

toun. On trouva partout le débarquement extrême-

ment difficile; le bord de la mer est couvert de

mangliers , dont le pied est encore baigné lorsque

les eaux sont basses. A la fin du flot, la marée

s'avance à plus de vingt toises dans cette espèce

de taillis, au milieu duquel il est alors impossible

de débarquer.

Le détroit de Boutoun est placé par 4 degrés 36

minutes 26 secondes de latitude australe ; la longi-

tude est de 120 degrés 24 minutes 33 secondes

orientale.

Nous appareillâmes le 25 , à une heure et demie

après midi, et nous nous dirigeâmes sur la pointe

septentrionale de l'île Mounan. A quatre heures et

demie nous étions dans le nord de cette île.
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Nous eûmes beaucoup plus de difficultés à sur-

nu nter pour débarquer sur l'ile Mounan que nous

n'en avions eu pour mettre pied à terre sur la côte

de Boutoun. Le rivage de Mounan est bordé de

mangliers très épais , ainsi que celui de Boutoun ;

mais ces arbres, au lieu d'y croître sur un terrain

ferme, ont leur pied dans une vase molle où l'on

enfonce jusqu'aux genoux. Le premier jour, les

naturalistes tentèrent d'y débarquer sans pou-

voir réussir. Néanmoins ils ne se rebutèrent pas,

et ayant trouvé le lendemain un endroit où le sol

avait un peu de consistance , ils mirent pied à

terre et s'avancèrent dans les bois dont l'île est

couverte. Ils virent un grand nombre d'oiseaux

curieux , et quelques sangliers. Des canots allèrent

sonder dans le nord et dans l'ouest du banc qui

est au large de la côte de l'île Mounan : ils trou-

vèrent toute cette partie remplie de hauts-fonds,

qui la rendaient impraticable pour la navigation.

Le plus septentrional des deux petits îlots situés

à l'ouest de notre mouillage est par 4 degrés 35

minutes 5 secondes de latitude australe, et par

120 degrés 9 minutes 15 secondes de longitude

orientale.

Les marées sont encore plus irréguliè.'cs à la

(;ôte occidentale de l'île Mounan que dans le détroit

(le Boutoun. Nous avons eu lieu de remarquer

que le courant du jusant qui porte au sud-ouest

fi
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y est beaucoup plus faible que celui du flot, et

que sa durée est beaucoup plus longue.

Nous levâmes l'ancre le 2 octobre à dix heures

et denaie , et après avoir louvoyé pendant quelque

temps, nous traversâmes le détroit de fioutoun.

Nous vînmes mouiller à sept heures trois quarts du

soir, à peu près à l'endroit que nous avions quitté

pour tenter de passer entre l'ile Célèbes et l'île

Mounan. A une petite distance de la côte orientale

de Mounan , nous perdîmes le fond à cinquante

brasses; nous ne le retrouvâmes qu'à une demi-

lieue de la côte de Boutoun , par quarante-huit

brasses d'eau sur un fond de vase.

L'aspect des côtes de Boutoun avait entièrement

changé depuis que nous avions doublé la pointe la

plus voisine de notre dernier mouillage. On voyait

entre les hautes montagnes de l'intérieur de l'île et

le bord de la mer, des collines de différentes hau-

teurs, sur lesquelles on apercevait des habitations

entourées de terrains cultivés. Plusieurs pirogues

se détachèrent du rivage , et vinrent à bord des

frégates; elles étaient chargées de volailles , d'igna-

mes , de bananes et de giraumons. Les liabitans de

Boutoun ne voulurent pas se défaire de ces divers

objets pour des pièces de notre monnaie ; nous

fumes obligés de les échanger contre des haches,

des cojiteaux, des limes et quelques outils de char-

pentier, dont ils parurent faire grand cas. Les
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provisions que nous avions prises à l'île de Bou-

rou commençaient à être épuisées : nous éprou-

vâmes une grande sî»** >.ction en voyant que

nous pouvions espérer de retrouver une sorte

d'abondance pendant notre navigation dans le dé-

troit.

Le 5 octobre, nous mîmes sous voiles, à dix

heures et demie du matin, pour suivre la côte de

Boutoun. On trouva de quarante à trente brasses

d'eau à moins d'un mille du rivage. Il paraît que

le courant qui sort du goulet ne suit la direction

de cette côte que fort près de terre ; car, à quel-

que distance du rivage , nous éprouvâmes un cou-

rant très sensible portant au large, qui provient

sans doute de ce que les eaux se répandent dans

l'enfoncement qui est à la côte de Mounan.

Les terres dont nous étions environnés offraient

un aspect des plus rians. Les hautes montagnes se

trouvaient encore plus reculées dans l'intérieur de

l'île que celles des côtes que nous avions vues les

deux jours précédens; les collines voisines du ri-

vage étaient garnies d'arbres, et couvertes d'une

verdure très vive : nous présumâmes que ces côtes

devaient être encore plus fertiles que toutes les

autres. Le grand nombre de pirogues qui vinrent

nous visiter annonçait une population nombreuse;

mais les habitations sont ici, comme dans toute

l'étendue du détroit , très éloignées des bords de

XV. 20

ll'i
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la mer : on ne vit que deux ou trois cases près

du rivage. Nous eûnaes toujours plusieurs piro-

gues le long du bord. Elles nous fournirent assez

de volailles, de giraumons et d'ignames pour en

faire des distributions à tout l'équipage. Un grand

nombre de singes, de perroquets et de cacatois

qu'elles apportèrent furent troqués par nos ma-

telots contre de vieilles bardes, dont les habitans

parurent très avides. Vers le soir, nos gaillards

étaient couverts de ces animaux ; chaque homme

de l'équipage avait acheté ou des perroquets ou

un singe.

Nous restâmes au mouillage toute la journée du

6, pour attendre la Recherche : elle parut à une

heure et demie , et nous la vîmes mouiller , dans

la soirée, vis-à-vis de l'extrémité méridionale de

Pulo-Sapi.

Un canot fut envoyé dans la matinée pour visiter

la passe la plus resserrée du détroit de Boutoun.

On mit pied à terre à la côte orientale
,
près d'un

rocher miné par les eaux , dont parle M. de Bou-

gainville. Le canal n'a pas, dans cette partie, plus

de deux encablures de largeur ; le rivage est ter-

miné par un plateau de roc , couvert de corail, au

large duquel on ne trouve pas de fond. On avança

dans l'intérieur des terres sans rencontrer d'habi-

tations ; on aperçut cependant sur des collines

assez éloignées ^^lusieurs cases réunies
, qui for-
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maient de petits hameaux. Ce pays est arrosé par

une grande quantité de ruisseaux : le sol nous a

paru devoir être très fertile ; mais il n'est cultivé

que près des endroits habités , et il pourrait nourrir

une population beaucoup plus nombreuse que celle

qui existe.

Sortis de la partie la plu" étroite du goulet, nous

fîmes route avec un vent favorable dans un canal

qui s'élargissait à mesure que nous nous avancions

au sud. Parvenus à l'extrémité de ce canal , nous

vîmes la côte de Mounan former une anse, dont la

pointe méridionale est bordée de pêcheries et se

rapproche de la côte de Boutoun. Peu de temps

après , nous nous trouvâmes à l'ouvert de la baie où la

ville de Boutoun est située. Nous courûmes quel-

ques bordées pour gagner le mouillage; mais à

cinq heures trois quarts, le courant étant devenu

contraire , nous fumes forcés de mouiller dans le

nord de la ville, à un mille de terre, par vingt-

sept brasses d'eau, sur un fond de sable et de

corail.

On voyait par notre travers la ville de Boutoun,

bâtie en grande partie au pied d'une montagne peu

élevée, mais très escarpée, au sommet de laquelle

on apercevait de grands bâtimens entourés de mu-

railles qui ressemblaient à des fortifications.

Nous restâmes deux fois vingt-quatre heures à

ce mouillage, afin d'y prendre une assez grande

'/m
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quantité de provisions pour nous rendre à Sou-

rabaya , port situé près de l'extrémité orientale de

l'île de Java.

Le souverain de l'île Boutoun prend le titre de

sultan , comme presque tous les princes mahomé-

tans. Il étend sa domination sur l'île Mounan et sur

plusieurs îles voisines : son autorité paraît très

grande , et sa garde est nombreuse. Il habite dans

l'enceinte que nous avons aperçue, où il doit être

à l'abri des coups de main que ses ennemis pour-

raient tenter contre sa personne. Près de cette

enceinte est une forteresse assez respectable, dans

laquelle on nous dit qu'aucun Européen n'était

entré. Nous ne jouîmes pas non plus du privilép,e

d'y être admis ; et tout ce que nous pouvons dire

de cette forteresse, c'est qu'à en juger par son

étendue , il faut une garnison nombreuse pour la

défendre.

Les Hollandais entretenaient autrefois à la ville

de Boutoun une garde de plus de cent hommes,

commandée par un officier ; mais cette espèce de

garnison ayant été massacrée par les habitans du

pays, il y a un peu plus d'un siècle , la Compagnie

renonça à tout établissement dans cette île, qui

d'ailleurs est de peu d'importance pour son com-

merce. Elle se contenta d'un traité d'alliance avec

le sultan ,
qui consentit à ce que toutes les îles de

sa domination fussent visitées tous les ans par deux
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serjjens, qu'on y envoie de l'établissenaent de Ma-

cassar, et qui sont chargés de faire extirper tous

les plants de géroflier et de muscadier. La Compa-

gnie hollandaise s'est engagée, de son côté, à le

protéger contre tous ses ennemis. Nous vîmes les

deux sergens hollandais qui étaient venus cette

année à la ville de Boutoun pour exécuter les

ordres de la Compagnie. Ces agens très subalternes

nous avouèrent eux-mêmes qu'ils n'osaient pas pa-

raître devant le sultan de Boutoun sans avoir été

appelés, et qu'ils étaient obligés de conserver en

sa présence l'attitude du plus grand respect.

Dès le lendemain de notre arrivée, deux chefs

du pays, nommés, comme à Bourou, Orang/caies,

vinrent de bonne heure à bord de ia Recherche

,

pour nous demander , au nom du sultan , qui nous

étions. M. d'Auribeau les reçut amicalement; mais

sans répondre à toutes leurs questions , il se con-

tenta de leur dire que nous étions Français , et par

conséquent les amis des Hollandais et de leurs

alliés. Ensuite il les pria de nous procurer des bœufs

et les rafraîchissemens dont nous avions besoin.

Ces chefs mirent une sorte d'affectation à ne

vouloir pas nous promettre les choses les plus

simples avant d'avoir connu les volontés de letir

souverain. Ils nous firent entrevoir que ce prince

était d'un accès très difficile. Peut-être ne fai-

saient-ils naître tant de difficultés que pour nous

.11
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forcer à leur faire des présens et à payer leurs

services. Quoi qu'il en soit, leur influence ne nous

a pas paru bien grande , et nous n'avons pas eu lieu

de nous repentir de l'avoir négligée ; car si l'on en

excepte des bœufs, nous avons obtenu en abon-

dance toutes les denrées que le pays pouvait

fournir.

Plusieurs officiers et les naturalistes allèrent,

dans la matinée, à la ville de boutoun, dont ils

visité ''ent les environs. Le paysage leur parut très

agréable et le terrain bien cultivé. On y trouva

une Jurande quantité de cabris et de volailles, des

œufs , du poisson , des fruits en abondance et à

un prix très modique. Ces messieurs firent quel-

ques tentatives pour être admis auprès du sultan;

mais l'accès du palais leur fut interdit. Cependant

les sergens hollandais, dont nous avons déjà eu

occasion de parler, les conduisirent dans l'enceinte

de murailles qui nous avait paru devoir environner

ce palais. Ils y trouvèrent une ville assez considé-

rable, dont les rues sont fort étroites, quoique

assez bien alignées. Les maisons n'ont qu'un étage.

et sont bâties en bois comme presque toutes celles

des Orientaux.

Les habitans de la ville de Boutoun ont poussé

l'industrie beaucoup plus loin que les peuples des

pays où nous avions relâché depuis notre entrée

dans les Moluques. Ils fabriquent une grande quan-

tité de to
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tité de toiles de coton , dont la plupart sont d'un

assez beau tissu : on en a même remarqué d'une

finesse extraordinaire; mais ils en voulaient un prix

excessif.

On vit sous un grand hangar un des bateaux

appelés dans le pays corocoro, qui était en cons-

truction ; je ne doute pas que l'on n'en eût rencon-

tré plusieurs autres, si l'on avait visité une plus

grande étendue de cotas. Il parait cependant que

les habitans de ! :^oun n'ont pas une marine assez

forte pour se préserver des incursions des pirates

dont ces parages sont intestcs. Nous apprîmes d'eux

que les Papous, les habitans de l'ile Céram et des

îles Mindanao, viennent tous les ans dans cette

saison croiser sur leurs côtes, où ils font des des-

centes, pillent les habitations , massacrent les vieil-

lards , et enlèvent les jeunes gens des deux sexes

pour en faire des esclaves. Nous vîmes dans la

campagne, et à une certaine distance de la ville,

plusieurs retranchemens entourés de palissades,

où il est probable que les habitans des environs se

retirent pour se défendre contre les ennemis qu'ils

n'ont pu empêcher de débarquer.

Nous n'avions vu aucun retranchement de cette

nature sur les autres côtes du détroit de Boutoun.

Il est à présumer que ceux qui les habitent, n'étant

point assez nombreux pour se défendre , ne peu-

vent se soustraire à l'esclavage ou à la mort que

II

ëIIi
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par la fuite. Les Papous sont de tous leurs ennemis

ceux qui se sont rendus les plus redoutables. JNous

avons eu occasion de remarquer, dans nos conver-

sations avec plusieurs chefs de fioutoun , que les

habitans n'entendent Jamais prononcer le nom de

ce peuple sans témoijjner une sorte d'effroi. L'un

de ces chefs , nous ayant entendu dire que nous

venions des îles Papous, ne voulut jamais consentir

à descendre dans Tentrepont : malgré les invita

tions les plus pressantes, il se retira avec précipi-

tation.

La faiblesse présumée de la marine de Boutoun

.

dont nous avons déjà parlé , me porte à croire que

les habitans ne font en général qu'une guerre dé-

fensive contre leurs nombreux ennemis. Ils se

contentent de les attendre dans les lieux où ces

derniers ne peuvent venir les attaquer, et ils ne

vont jamais à leur rencontre sans avoir )'d certi-

tude du succès. Pendant notre séjour , nous apprî-

mes qu'un grand nombre de pirates croisaient aux

environs des îles Boutoun et Mounan , ainsi que

nous l'avions déjà soupçonné d'après les manopuvres

suspectes de plusieurs bateaux que M. de Well

avait rencontrés près de la côte de cette der-

nière île.

On nous dit qu'il ne se passait pas de jour qu'il

n'y eût quelque action très chaude aux environs

de la ville. Les habitans de Boutoun venaient de
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remporter une victoire sur leurs ennemis , à l'ins-

tant où nous mouillâmes clans la baie. Un des clieFs,

de qui Je tiens ces détails, nous proposa de nous

vendre des esclaves, et demanda dix jours pour nous

en procurer soixante. On pourrait juger par-là que,

malgré Timpuissance où est ce peuple de repous-

ser Tennemi de ses rivages , il remporte souvent

sur lui des avantages assez décisifs pour faire des

prisonniers.

La latitude de la partie la plus nord de la ville

de Boutoun est de 5 degrés 27 minutes 53 secondes

australe, et sa longitude de 120 degrés 9 minutes

22 secondes orientale. La navigation de ce détroit

n'offre ni difficultés ni grands dangers; mais on y
est exposé à être retardé par des calmes, des vents

et des courans contraires. Toutes les fois que l'on

ne sera pas forcé d'y prendre des rafraîchissemens,

il vaudra mieux passer entre la cote orientale de l'île

Boutoun et les îles Toukan-Bessi.

Malgré l'abondance dont nous étions environnés,

il devenait indispensable de nous rendre sans délai

dans un port qui offrît plus de ressources que

ceux où nous avions relâché depuis notre départ

d'Amboine : en effet, l'espèce de provision dont

nous venions de nous munir n'était pas de nature

à se garder long-temps; de plus, pendant notre

navigation dans le détroit, une dyssenterie épidé-

mique avait fait des pr'ogi'ès très rapides à bord
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des deux frt^jjalcs. On doit se rappeler que nous

étions tous h peu près en bonne santé en quittant

l*ile Bourou , nous nous flattions même, avec quel-

que raison, d'être entièrement rétablis, puisque les

symptômes du scorbut avaient disparu. Deux ou

trois jours après notre départ de Cajeli , queUjucs

personnes furent attaquées de la dyssenterie : ce-

pendant cette maladie ne nous donna dabord

aucune inquiétude; elle fut attribuée à un chanjTe-

ment subit de nourriturx^ qui avait eu plus d'in-

fluence sur certains tcmpéramensque sur dVulrcs.

Mais le nombre des malades ayant augmenté , nous

commençâmes à craindre que le mal ne devint

jjénéral , et nous reconnûmes que la nourriture

végétale qui nous avait guéris du scorbut comme

par enchantement était en même temps trop re-

lâchante pour nos organes affaiblis par de longues

fatigues et de longues privations. Les chaleurs

étouffantes que nous éprouvâmes firent prendre à

cette maladie le caractère d*» la putridité; alors

^lle devint très grave et fort alarmante. L'Espérance

avait eu dans le détroit plus de vingt malades a

son bord, et ia Recherche plus de trente. Le nombre

en devenait tous les jours plus considérable : à l'é-

poque de notre mouillage vis-à-vis la ville de Bou-

toun , nous avions perdu à bord des deux frégates

cinq hommes de la dyssenterie ; et il n'y avait guère

que la moitié des matelots et des soldats qui fût
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en état de Faire le quart et de travailler h la ma-

nœuvre.
,

Le 1 1 nous étions à environ trois ou quatre lieues

de terre; on relevait l'exl^rmité septentrionale de

nie Salaycr dans la nithne direction que la veille.

iNous nous approchâmes de la côte pour la prolon-

j{er à la distance d'environ quatre ou cinq milles.

Le rivajjc nous parut, dans cette partie, formé par

des terres basses; mais on voyait au-delà une chaîne

de montagnes arides, assez élevées et très escar-

pées, qui parcourait Tile dans sa lonjjucur, du sud

au nord, et s'abaissait en pente douce jusqu'à la

pointe septentrionale qui est aussi basse que les

autres parties du riva^re. Nous aperçûmes au large

de cette pointe une petite île séparée de la terre

par un canal étroit et obstrué de hauts-fonds ,

mais dont la partie septentrionale peut être rangée

de très près. On voyait alors dans le nord les

terres élevées de la grande île Célèbes, et en avant

de ces terres deux petites îles dont les côtes nous

parurent très saines. Mous passâmes dans le nord,

à peu de distance, de l'île Salayer, et nous fûmes

à portée de remarquer que cette chaîne de mon-

tagnes qui la divise en deux parties est très étroite,

et également taillée à pic sur ses deux faces dans

toute sa longueur. A midi la petite île située à l'ex-

trémité septentrionale de Salayer nous restait à

l'est. Le milieu de cette île a été placée par .5 de-

"tii

ïâ\

m

' t\

"im
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grés 45 minutes de latitude australe : la longitude

de la ménoe île a été trouvée de 1 18 degrés 5 mi-

nutes.

Dans l'après-midi nous fîmes route à l'ouest-sud-

ouest pour passer au sud d'un banc qui , dans plu-

sieurs cartes, est placé à l'ouest du détroit de

Salayer : ensuite nous gouvernâmes à l'ouest pour

aller prendre connaissance du banc appelé Brill

,

dont il était très important de déterminer la po-

sition ; car les vaisseaux qui veulent entrer dans le

détroit de Salayer en venant de l'ouest , ou bien

ceux qui en sortent en venant de l'est , sont obligés

de s'approcher de ce banc pour en éviter d'autres

plus dangereux encore. Nous prolongeâmes sa par-

tie sud à un mille de distance, et nous trouvâmes

le fond à trente brasses. Le milieu de ce banc a

été placé par G degrés 5 minutes de latitude aus-

trale, et par lit) degrés 31 minutes de longitude

orientale.

Le 15 à midi, par 5 degrés 47 minutes 6 secondes

de latitude australe, et par 1 12 degrés 56 minutes

de longitude orientale, nous vîmes un grand nom-

bre d'oiseaux, ce qui nous confirma dans l'opinion

que nous étions au nord des îles Kalkoens.

Le 17 au jour nous nous trouvions à environ

quatre lieues de la côte de l'île Madura. Nous nous

en rapprochâmes pour la prolongei' à trois ou

quatre milles de distance , par douze brasses d'eau .
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nous la vîmes s'étendre de l'est à l'ouest, sans for-

mer le plus petit enfoncenaent. Elle est bordée par

une plage , près de laquelle on voyait de distance

en distance des dunes de sable. L'intérieur de l'île

Madura, dont les terres sont très découpées, of-

frait à notre vue trois rangées de collines de formes

très variées qui s'élevaient en amphithéâtre. Le

paysage était des plus agréables. Le terrain de l'île,

parsemé d'un grand nombre d'habitations, était

cultivé presque partout, et présentait l'image d'une

contrée fertile et industrieuse. On vit une très

grande quantité de pirogues naviguer près de terre.

Un changement aperçu dans la couleur de la mer

nous a fait juger que Ton trouverait très peu d'eau

à moins d'un miiie du rivage.

Le 25 octobre à onze heures du matin , un chef

des habitans de l'île de Java vint remettre à M. d'Au-

ribeau une lettre de M. Trobriand. Cet officier lui

rendait compte qu'il avait abordé à Sourabaya le

jour même de son départ, à quatre heures du

soir. Il l'informait des grands événemens qui étaient

arrivés dans notre patrie , et ajoutait que la guerre

étant déclarée entre la France et la Hollande, le

conseil de Sourabaya n'avait pas voulu consentir à

le laisser revenir à bord des frégates avant d'avoir

reçu des ordres du gouverneur général de l'Inde

,

résidant à Batavia. On lui avait seulement permis

de faire connaître au commandant de l'expédition
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les conditions auxquelles on pouvait consentir à

nous recevoir avant que les intentions du gouver-

neur général fussent connues : mais elles étaient

de nature à ne pouvoir être acceptées. Dans la

crainte que les dispositions de la haute régence

ne nous fussent pas plus favorables que celles du

conseil de Sourabaya, M. d'Auribeau jugea qu'il n'y

avait pas un moment à perdre , et qu'il fallait s'oc-

cuper de mettre l'expédition en sûreté. 11 assembla

les officiers des deux états-majors , leur représenta

l'état des choses, et leur demanda leur avis sur le

parti qu'il y avait à prendre. Malgré la grande dé-

tresse où nous nous trouvions, on prit, d'un con-

sentement unanime, la résolution de mettre à la

voile le lendemain. INous avions, ainsi qu'il vient

d'être dit , les deux tiers de nos équipages malades

de la dyssenterie; l'autre tiers, qui était encore di-

minué des hommes des deu: canots, se trouvait dans

un tel état d'affaiblissement que l'on devait craindre

de voir leur santé succomber aux fatiguer d'une

plus longue navigation. 11 ne restait plus à bord de

chaque frégate que pour trente jours de biscuit,

encore était-il avarié, et pour un mois d'eau seu-

lement, en réduisant la ration de chaque homme

à trois quarts de pinte par jour. Mais les circons-

tances étaient devenues impérieuses , et il n'y avait

plus à hésiter : il fallait nous rendre à l'Ile-de-France

sous le plus court délai , et par la route la moins

fréquentéi

a fai re a

u^gentes,

lendemain

A notre
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fréquentée. Nous employâmes le reste de la journée

à faire à notre' gréement les réparations les plus

urjgentes, dans l'intention de mettre à la voile le

lendemain à la pointe du jour.

A notre grand étonnenient, M. de Trobriand re-

vint dans le petit canot au milieu de la nuit du

25 au 26. 11 nous annonça que le conseil supérieur

de Batavia avait levé toutes les difficultés qui s'é-

taient opposées à notre entrée dans la rade de

Sourabaya. Il était chargé d'une lettre par laquelle

le gouverneur de cet établissement prévenait

M. d'Auribeau qu'il avait ordre de M. Aalting, gou-

verneur général de l'Inde, de nous recevoir dans

le port, et de fournir à tous nos besoins. Il ajou-

tait que nous y jouirions des avantages et préro-

gatives que l'on est dans l'usage d'accorder aux

vaisseaux des puissances amies, et qu'il avait donné

ordre de nous envoyer des pilotes pour nous y
faire entrer. M. d'Auribeau crut alors pouvoir pro-

fiter des offres que l'on venait de nous faire. En

conséquence , aussitôt que les pilotes furent arrivés,

il fit signal d'appareiller, et nous donnâmes dans

la passe. Nous fûmes obligés de laisser tomber

l'ancre le même jour devant le village de Cresset.

Le lendemain, 27 octobre 1793, à sept heures du

soir, nous mouillâmes à l'entrée de la rivière de

Sourhbaya, par dix brasses d'eau, fond de vase.

Arrivés à Sourabaya, nous y avons fait beaucoup

i
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d'observations astronomiques : elles ont servi à dé-

terminer avec précision la position géographique

de cette ville , et à corriger celle de tous les lieux

dont nous avions eu connaissance entre la Nou-

velle-Guinée et l'île de Java.

I^ campagne des frégates la Recherche et l'Espé-

rance finit à l'époque où ces opérations ont été ache-

vées. Les détails des événemens ultérieurs sont

également étrangers au voyage du contre-amiral

d'Entrecasteaux et au but que le gouvernement s'é-

tait proposé , tant sous le rapport de la science que

sous celui de la recherche de M. de La Pérouse.

FIN DU VOYAGE D ENTREC ASTEA LX.
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MARCHAND.

(1790-1792.)

PRELIMINAIRE.

Le capitaine Marchand, à son retour d'un voyage

au Bengale, fit connaître l'heureux succès des ex-

péditions commerciales que venaient d'accomplir

des armateurs anglais à la côte nord- ouest d'Amé-

rique. Sur de telles assurances, la maison Baux, de

Marseille, n'hésita point de fréter à son compte un

navire de trois cents tonneaux de port, et en con-

fia le commandement à ce digne officier, qui s'ad-

joignit les capitaines Masse et Chanal , avec un

équipage de cinquante hommes. Le navire fut ap-

pelé le Solide, parce qu'il était en effet d'une cons-

truction propre à le garantir des accidens ordi-

naires d'une navigation qui devait embrasser le

tour du monde.

C'était le troisième voyage de ce genre qui jus-

que-là eût été entrepris par des Français : encore

celui de La Pérouse n'avait pas été achevé , et en

réalité l'expédition de Bougainville se trouvait la

seule qui eut réussi. Qi^a^t aux voyages de La Bar-

binais et de Pages, ils a\dient eu lieu en plus

XV. 21



822 VOYAGES AUTOUR DU M ONDE,

grande parlie par terre, et ne pouvaient être à la

rigueur comptés dans le nombre des circumnavi-

gations du globe.

Après avoir ramené heureusement son vaisseau

dans un de nos ports de la Méditerranée, le capi-

taine Marchand repartit pour I Ile-de-France, où il

termina sa carrière.

Il avait emporté sans doute avec lui son journal,

mais le savant Fleurieu y suppléa au moyen de ce-

lui du capitaine Chanal, qui avait été chargé per

sonnellement de toutes les reconnaissances, soii

des îles découvertes, soit des parties de la côte

nord-ouest d'Amérique, où le Solide fit la traite des

pelleteries. Le capitaine Marchand et le capitaine

Chanal se communiquaient chaque jour leurs ob-

servations , et le résultat en était consigné avec or-

dre et méthode sur chacun des journaux. La rela-

tion qui va suivre est donc d'une exactitude aussi

rigoureuse que si le capitaine Marchand l'avait re-

vue ou faite lui-même.
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§ 1.

Départ de Marseille. Relâche à Porto-Praya de l'île Sai<*ia{^o. Le

cap Horn doublé. Relâche aux îles las Marquesas de ?>Iendoça.

Séjour et commerce avec les naturels dans la baie de la Madré

de Dios de l'ik Santa-Christina ou Wahitah6.

Le capitaine Etienne Marchand fit voile du port

de Marseille le 14 décembre 1790.

Le 29, dans l'après-midi, il passa le détroit de

Gibraltar et dirigea sa route pour reconnaître les

îles du Cap-Vert , où il se proposait de relâcher.

Le 4 janvier 1791, dans la matinée, il eut la vue

de nie Salvage ; et le lendemain, à une heure trois

quarts de l'après-midi , il découvrait à trente-cinq

lieues de distance le pic de Ténériffe '.

On eut connaissance le 6 de File de Palraa et de

Fer ou Hierro.

Le 14, à neuf heures et demie du matin, on

aperçut l'île de Mayo ou Mai , la plus orientale des

quatre îles qui forment la partie méridionale de

l'archipel des îles du Cap-Vert.

Le capitaine Marchand s'était proposé de faire

une relâche dans l'océan Atlantique, afin de s'y

procurer l'eau et les rafraîchissemens dont il im-

portait de se pourvoir en remplacement des

consommations , avant d'entreprendre la longue

traversée qu'il avait à faire pour passer, sans

toucher à aucun port, de l'océan Atlantique dans

' Ou pic de Toyde , Teilhe ou Terraira.

m
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le Grand-Océan , et se porter à la hauteur de la

côte nord-ouest de l'Amérique.

Le Solide mouilla le 1 5 au matin dans la baie du

la Praya , située sur la côte méridionale de l'île de

Santiago, la plus considérable des îles du Cap-Vert.

Le 18, il reprit la mer et se dirigea pour attérir à

l'est de la Terre de Feu , sur celle des Etats, dont il

se proposait de prendre connaissance avant que de

doubler le cap Horn.

Le 1*' février, vers cinq heures du soir, le Solide

coupa la ligne à 23 degrés et demi de longitude à

l'occident du méridien de Paris.

Le 1" avril, on découvrit la Terre des Ëtats. A

quatre heures , le cap San-Juan , la pointe la plus

orientale de ces terres, fut relevé au sud 1 ou 2

degrés ouest, à treize ou 14 lieues de distance es-

timée à vue.

En quittant la vue du cap San-Juan , le Solide fit

route pour doubler par l'est la Terre des Etats, et

de là , en contournant la Tierra del Fuego ( la Terre

de Feu), sans en prendre connaissance, gagner le

parallèle du cap Horn , qu'on se proposait de re-

connaître.

Dans l'intervalle du 6 au 7 on dépassa le méri-

dien de ce cap , dont la longitude est de 69 degrés

46 minutes.

Dans le sud de la Terre de Feu et dans le Grand-

Océan austral , les courans paraissent avoir la même

marche qu
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marche que celle qu'on avait observée dans l'océan

Atlantique méridional, c'est-à-dire que, en }]énéra],

dans l'un et dans l'autre, les courans qui portent

au nord portent aussi dans l'est, et '^ue ceux qui

portent au sud portent en même temps dans l'ouest.

Quoique la contrariété des vents eût ibrcé de

s'élever jusqu'au parallèle de 60 degrés, on n'é-

prouva pas à cette hauteur le froid auquel on s'était

attendu : le thermomètre de Réaumur n'est des-

cendu qu'au terme de la glace, et seulement pen-

dant quelques heures de la nuit. Mais on ne peut

pas dire que le temps ait été beau : on a eu pres-

que toujours de fortes rafales, de la grêle, de la

neige.

On commença à porter vers le nord aussitôt que

le vent permit de tenir cette route ; et le 20, d'après

les observations, on était parvenu dans le Grand-

Océan austral à 51 degrés deux tiers de latitude,

et 93 degrés trois quarts de longitude occidentale.

Dans cette position, on se trouvait à deux cent dix

lieues à l'ouest 3 ou 4 degrés nord du cap Vic-

toria, le point le plus occidental de la côte sep-

tentrionale du détroit de Magellan : ainsi , dans

l'espace de vingt jours, le Solide avait fait le tour

de la Terre de Feu. Le capitaine Cook, qui en 1769

avait fait la même route, fut obligé d'y employer

trente jours : il avait cependant passé par le détroit

de Le Maire, au lieu de doubler la Terre des Etats

'i:|i!

ûm
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par l'est, ce qui peut, selon le vent, abréger un

peu la route.

Depuis que le Solide était entré dans le Grand-

Océan , on voyait tout le' jour voltiger autour du

vaisseau les damiers, les albatros, les pétrels de

différentes couleurs , les quebrantahuesos , les

poules du port Egraont, et toutes les diverses

espèces d'oiseaux aquatiques que les voyageurs,

et d'après eux les ornithologistes , se sont plu à

décrire , et qui , avec les cétacés et d'autres habi-

tans des eaux qui se jouent à leur surface, semblent

destinés à récréer le navigateur et à rompre la

monotonie de cette solitude que l'œil ne peut

mesurer, et oii, sans la présence de quelques êtres

animés, l'homme qui la traverse, placé entre les

abîmes de la mer et l'immensité du ciel , pourrait

se croire seul au milieu de l'univers.

Un de ces oiseaux , qui fut pris à la ligne, a trois

pieds et demi d'envergure, y compris quatre pou-

ces pour le diamètre de son corps ; et sa longueur,

du bout du bec à l'extrémité de la queue, est de

dix-huit pouces.

L'aile est composée de dix pennes d'un pied de

longueur; la couleur en est grise et devient noire

à l'extrémité; le manteau est d'un gris clair qui

finit par être blanc sur le sommet de la tête; le

dessous du ventre est absolument blanc ; la queue

est composé^; de vingt plumes, rangées sur deux
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lignes, et elle sY>panouit à la volonté de l'oiseau.

La nature a pris soin de garnir son corps, sous la

plume qui le recouvre , de ce duvet très touffu et

c^nséquemment très chaud qu'elle a donné à tous

les oiseaux aquatiques qui habitent les climats

{•'lacés.

Parmi les divers oiseaux que le Solide rencon-

trait sur sa route, on en remarqua particulièrement

un dont quelques navigateurs ont parlé, mais qu au»

cun n'a décrit. Bougainville dit que, se trouvant

le 2 décembre 1767 à la hauteur du cap des Vierges,

deux oiseaux blancs , semblables à de gros pigeons

,

étaient venus se poser sur ses vergues ; et il ajoute

qu'il avait vu une volée d'oiseaux semblables tra-

verser la baie des Malouines.

Le Solide renco.itra le premier oiseau de cette

espèce le 25 mars , par 44 degrés de latitude sud

,

03 degrés un tiers de longitude occidentale , à en-

viron soixante-dix lieues de distance des terres

Magellaniques; et on en aperçut de pareils jusqu'au

7 avril , où l'on était parvenu à 58 degrés un quart

de latitude, et 71 degrés de longitude, à environ

48 lieues dans le sud-quart-sud-ouest du cap Ho*^.

Suivant le rapport du chirurgien Roblet, 4ui

nous fournit la description de cet oiseau, dans

laquelle j'ai fondu celle qu'en a faite pareillement

le capitaine Chanal, on rencontre de ces oiseaux

blancs à d'assez grandes distances de toutes terres

,



nia V0YA(;K8 ALTOUH un M()M)K.

comme à cinquante, soixante et soixante-dix lieues,

soit que le vent quelquefois les jette au lar^je, soit

qu'ils soient voyiij;curs; mais rarement en voit-on

plus Je deux à la fois. Leur vol s'exécute par un

battement {)récipité de leurs ailes ,
qui sont d'une

larfjeur épale sur toute leur lunjjueur, caractère

qui les distin(];ue déjà des autres oiseaux aquati-

ques. Un de ceux que l'on prit du bord du Solide

avait les pâtes salies d'une terre rougeàtre. Il parait

que cette espèce aime à être posée : après s'être

plu à voltiger quelque temps autour du navire,

ils se posaient sur les vergues; et si la crainte ou

la fatigue les pressait trop, on les voyait se poser

sur l'eau; mais on n'en a vu aucun se jouer à sa

surface.

Cet oiseau est de la grosseur du pigeon de la

plus grosse espèce; comme lui, il a le cou et le

corps courts et ramassés. Son plumage est blanc en

totalité et très beau ; et dans une douzaine d'indi-

vidus qu'on a vus, on n'a pas aperçu une seule

tache; mais l'intérieur des plumes, à la racine, est

fourni d'un duvet noirâtre. Sa longueur totale, de

la pointe du bec à l'extrémité de la queue, est de

quatorze pouces; son envergure est de deux pieds

quatre pouces ; et sur cette dimension , le diamètre

du corps, d'une aile à l'autre, occupe quatre

pouces.

Le chirurgien Roblet et le capitaine Chanal s ac-

cordent à

poisson ni

ger. Sa chi
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rent la coi
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cordent à dii que mût (1(L oiscuu II a Hucun (joui ue

poisson ni de iuaréca)>e, et ((ue c'est un bon man-

ger. Sa cliair resscinble ù celle du pijreon et en a

le jjoût , et quelques-uns des ol'Kcieis qui en jjoùlè-

rent la comparaient à celle du pluvier.

Cet oiseau présente une espèce de problème que

nos navigateurs n'ont pas cherché à résoudre; mais

ne connaissant aucun voya{;eur qui l'ait désijjné

sous un autre nom que celui à'oiseaii blanc , ils ont

usé du droit d'en imposer un aux espèces incon-

nues, et l'ont nommé pigeon blanc antarctique.

Jusqu'à présent, la navijjation du Solide n'avait

présenté aucun événement de mer qui parut méri-

ter qu'il eu fût fait une mention particulière; mais,

parvenu le 20 avril , comme je l'ai dit, à la hauteur

de 51 degrés deux tiers de latitude sud, et à environ

deux cent dix lieues dans l'ouest de la bouche oc-

cidentale du détroit de Magellan, on fut accueilli

d'une violente tempête qui tourmenta le vaisseau

durant vingt-quatre Iveures; et il e • à remarquer

que cette tempête est la seide qu'il eût essuyée

depuis le départ d'Europe. J'observe que cepen-

dant il avait doublé, dans une saison qui n'est pas

la plus favorable, ce terrible cap Ilorn, dont

au milieu de notre siècle encore le nom seul ins-

pirait de l'effroi. Cette opinion, déjà accréditée,

avait acquis une grande force par le récit des dif-

Hcullés que le conimodorc Anson éprouva dans ces
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parages, et des coups de vent successifs qui con-

trarièrent sa navigation, dispersèrent une partie

de son escadre et occasionèrent la perte d'un des

vaisseaux qui la composaient. II avait passé le dé-

troit de Le Maire le 7 mars ; c'est aux approches de

l'équinoxe d'automne de l'hémisphère austral qu'il

dut se trouver dans le sud du cap Horn ; et l'on

sait que dans tous les parages en général , et par-

ticulièrement dans le voisinage des côtes , le temps

des équinoxes est orageux. Il est assez rare que les

époques où le soleil parcourt l'équateur ne soient

pas marquées par quelque coup de vent. L'expé-

rience des navigations plus récentes a prouvé que

,

en combinant sa route de manière à se présenter

dans les mers australes pendant la saison favorable,

pendant l'été de l'hémisphère du sud , on n'éprouve

pas plus de difficulté à doubler le cap Horn qu'à

doubler tout autre promontoire. Aussi cette certi-

tude acquise a-t-elle fait abandonner depuis quel-

ques années la route du détroit de Magellan , où

la fréquence obligée des mouillages et des appa-

reillages consume en pure perte les forces d'un

équipage
;
produit le germe des maladies qui , avec

le temps , se développent ; occasione souvent la

perte des ancres; endommage nécessairement les

câbles; et plus d'une fois, dans le cours d'un lon^ï

voyage , on eut lieu de regretter d'avoir si peu

ménagé dès le début des appareils qu'on ne peut

remplace
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remplacer, et auxquels dans plusieurs cikconstan-

ces, est attaché le salut du vaisseau et des hommes.

L'assurance de trouver dans le détroit de l'eau et

du bois a du contribuer aussi à faire préférer, dans

les premiers temps , la route de Magellan à celle

de Le Maire et Schouten. Mais depuis que les

recherches du capitaine Cook l'ont conduit à dé-

couvrir sur la côte méridionale de la Terre de Feu

cette grande baie nommée par lui Christnias-

Sound ( la baie de INoël ) , qui offre sur son contour

plusieurs bons mouillages, de l'eau, du bois et des

plantes salutaires; depuis qu'on est assuré, d'après

l'inspection de cette côte et les observations du

même navigateur, que de nouvelles recherches y
feraient découvrir d'autres ports également propres

à recevoir les vaisseaux et h les approvisionner, il

n'est plus de motif qui puisse décider à s'engager

dans le long et tortueux labyrinthe du détroit.

La tempête que le Solide venait d essuyer avait

dispersé pour quelques jours mais n'avait pas fait

fuir son escorte aérienne , ce cortège d'oiseaux

divers qui ne l'abandonnaient pas et qui sans doute

s'étaient relayés souvent depuis le temps qu'il avait

commencé à en être environné. Le 21 avril , dans

la matinée, le capitaine Marchand parvint à tuer

à coups de fusil deux albatros; l'yole fut les ramasser

sur l'eau, et le chirurgien Roblet s'en empara pour

les soumettre à l'observation et au scalpel.

n

mm
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L'albatros, le plus gros des oiseaux palmipèdes,

est souvent mentionné dans les journaux des navi-

gateurs parce qu'il appartient à plusieurs mers. Il

est plus généralement connu des marins sous le

nom de mouton du Cap. On peut présumer que ce

nom lui a été donné parce que , étant très commun

dans l'océan Atlantique méridional que les Euro-

péens ont ci abord fréquenté, le cap de Bonne-Espé-

ranceétantle pointlc plus remarquable de cette mer

et ses moutons étant renommés pour leur grosseur,

les matelots auront imaginé d'appliquer le nom de

mouton du Cap à l'oiseau le plus gros de cet océan,

reconnaissable de loin à sa massive corp?alence. Si

l'on se contente de cette étymologie, il faut du

moins convenir que la ressemblance des deux

animaux n'est pas frappante.

Le Solide venait d'essuyer une violente tempête.

Le 21 avril à midi, le vent avait considérablement

perdu de sa force ; mais le vaisseau restait tour-

menté par les roulis les plus violens, contre les-

quels les hommes les plus amarinés avaient de la

peine à se défendre : le volontaire Amédée Chanal,

frère du capitaine, fut renversé, et dans un de ces

grands roulis frappa de la tête sur le pont d'une

manière si rude, qu'on le releva sans connais-

sance ; mais une saignée laite à propos empêcha

que cet accident n'eût aucune suite fâcheuse. On

s'occupa, sans perle de temps, de réparer les

avaries qu

le corps e

que le vei
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iivaries que le coup de vent rivait occasionées clans

le corps et clan* les agrès du vaisseau, et aussitôt

que le vent permit d'appareiller des voiles, on fit

usage de lu.ites celles qu'on put porter sans com-

promettre la mâture.

L'intention du capitaine Marchand avait été, dans

le principe, de se rendre directement et sans au-

cune relâche , des îles du Cap-Vert à la côte nord-

ouest de l'Amérique ; et la santé de l'équipage ,

qui égalait sa bonne volonté, et que les fatigues

éprouvées pendant la navigation autour des terres

australes de l'Amérique et du cap Horn n'a-

vaient point altérée, pouvait rendre possible l'exé-

cution du projet qu'on avait formé, de faire tout

d'une traite et s reconnaître aucune terre une

traversée d'env;»oî. quatre mille lieues. Ce projet

peut se présenter sous un aspect séduisant
, parce

qu'il offre le mérite d'avoir vaincu une difficulté,

et qu'on aime à parler d'une difficulté qu'on a su

vaincre: mais je conviens cependant qu'il me pa-

raît n'avoir d'autre avantage , d'autre mérite, que

celui de procurer une économie très môdiqiie dans

la dépense de l'expédition : encore faut-il calculer

que si des fatigues trop prolongées, amenant à

leur suite des maladies presque inévitables, for-

cent dans un temps plus éloigné à de longues

relâches, pour donner aux hommes le temps de

réparer leurs forces épuisées, l'économie qu'on
m

Ml
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avait eue en vue se trouvera plus qu'absorbée par

le surcroît de dépense qu'occasionera la iongueur

des séjours forcés : et l'on peut dire que, sous ce

rapport, l'intérêt bien entendu des armateurs est

d'accord avec ce que l'humanité commande. Je

suis cèpe* !ant bien éloigné d'approuver que, sans

nécessité, l'on multiplie les relâches; mais celles

qui ont pour objet de renouveler la provision d'eau,

et de se soustraire à la dure obligation d'en re-

fuser à l'homme altéré par la chaleur et )e travail,

sont des relâches commandées, et plus encore

quand on les peut faire sans perdre un temps trop

précieux et sans se détourner de sa route. On ne

doit proscrire que ces relâches oiseuses que la cu-

riosité ou la paresse sollicitent, et qui ne peuvent

plus être justifiées, au temps où nous sommes ,
par

la crainte qu'une longue traversée ne développe le

germe du scorbut qu'on suppose toujours devoir

exister dans quelques-uns des individus qui com-

posent un équipage : les préservatifs dont 1 v-sage

est connu, et dont on doit désirer de voir généra-

liser l'emploi dans les voyages de long cours
, peu-

vent offrir aujourd'hui une sûreté assez suffisante

pour n'avoir point à se livrer à une pareille inquié-

tude. Mais tout a ses bornes, au-delà desquelles

l'usage d'une bonne chose peut devenir un abu^^:

et il ne faudrait pas se persuader que , parce quon

s'est approvisionné d'antiscorbutiques , on peut

prolongei

disette d'
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prolonger les traversées par-delà le terme où la

disette d'eau et une trop longue privation d'ali-

mens frais, et de l'air de terre, l'emporteraient

sur l'effet des spécifiques employés pour prévenir

les maladies qui appartiennent au régime de mer.

Un accident qu'on n'avait pas prévu fit aban-

donner au capitaine du Solide toute idée d'une

traversée sans relâche : on s'aperçut , vers le mi-

lieu de mai
,
que l'eau en approvisionnement com-

mençait à se corrompre dans les futailles, et il

devint bientôt indispensable de s'occuper de la

remplacer. Le capitaine Marchand, reconnaissant

la nécessité de relâcher avant de se porter à la côte

de l'Amérique, se décida pour les îles las Mar-

quesas de Mendoça, situées sur le parallèle de 10

degrés sud, et vers le 141^ méridien à l'occident

de Paris. La situation de ces îles convenait d'au-

tant mieux que , dans la vue d'éviter les calmes

dans lesquels on tombe souvent en dirigeant sa

route trop à l'est , il s'était proposé de couper la

ligne à 142 degrés de longitude occidentale.

Les courans, dont l'effet dans l'intervalle du 19

au 25 avril avait été peu sensible sur la route du

vaisseau, recommencèrent à agir avec assez de

force depuis ce dernier jour jusqu'au 9 de mai, et

portèrent , dans ces quatorze jours , de trente-une

ou trente-deux lieues dans l'est quelques degrés

nord. On avait navigué entre 46 et 30 degrés de

m
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latitude sud, et entre 95 degrés 46 minutes et 96

degrés 48 minutes de longitude à l'occident de

Paris.

Du 9 au 12, l'effet des çourans se ralentit ; mais

du 12 au 27 , qu'ayant passé de 28 degrés et

demi à 19 déférés et demi de latitude, et de 99

degrés à 11' legrés et demi de longitude, ils re-

commencèrent à agir avec une nouvelle force, en

changeant de direction : dans ces quinze jours, ils

portèrent le vaisseau à quatre-vingt-sept lieues et

demie dans l'ouest 17 degrés et demi sud, par-

delà son progrès apparent, et à l'époque du 27, la

longitude estimée se trouvait de près de 2 degrés

et demi en arrière de celle qui avait été déterminée

par observation , quoique, dans les premières pé-

riodes de cette traversée, il se fût fait de grandes

compensations d'erreurs.

On peut remarquer que du 9 au 27 mai, où

le vaisseau a traversé les parallèles compris entre

30 degrés et 19 degrés et demi, les courans ont porte

dans l'ouest, déclinant plus ou moins vers le sud,

avec une vitesse de quatre à dix-huit milles par

vingt-quatre heures, et l'on se rappellera qu'entre

les mêmes parallèles, dans l'océan Atlantique méri-

dional, le vaisseau avait éprouvé un effet égal de

la part des courans , et sur une direction sem-

blable.

Dès le 24 , le capitaine Marchand avait fait route

pour les
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pour les lies de Mendoça. On sait que ces îles

turent découvertes en 1595 par Mendana , et

qi^'en 1774, le capitaine Cook les visita et déter-

mina leur position géo(];raphiquc jusqu'alors très

incertaine. D'après les observations faites le jour

et la veille , le Solide partait pour s'^ rendre , de

21 degrés 54 minutes de latitude sud, et de 113

degrés 41 minutes de longitude occidentale.

Du point où il se trouvait le 24 ma? , jusqu a Tat-

térage sur les îles de Mendoça, la traversée ne

présente aucun événement qui sorte du cours or-

dinaire de la navigation; seulement le 19 avril,

quelques jours avant l'époque où le capitaine Mar-

chand prit sa route pour les îles , on avait aperçu

une volée nombreuse de goilettes, espèce d'oiseau

qui n'a coutume de se montrer en troupes qu^aux

approches delà terre; mais on ne la chercha point.

Plusieurs fois, durant la traversée, on avait

aperçu de ces poissons connus sous le nom de

poissons volans y qui se rencontrent dans toutes les

mers, et appartiennent en général aux trois genres

de l'exocet , du trigle et du gastré ; tels que le muge-

volant, le pirabe, dit le volant, le milan de mer,

et plus particulièrement le pirapède. On sait que

ces poissons, ayant les nageoires pectorales plus

assorties par leur force et leur étendue au mé-

canisme qu'exige le vol , que ne le sont celles des

autres poissons , ils peuvent s'élever au-dessus de
XV. 22



33K VOYAGES AUTOUR DU MONDE
leau, et s'élancer dans lair où ils se soutiennent

quelques instans. Leurs ailes ne sont donc autre

chose que des nageoires dont les rayons , en s'écar-

tant les uns des autres, restent unis par une mem-

brane déliée, transparente et glutineuse; suivant

la manière dont elles sont frappées des rayons du

soleil, elles paraissent argentées dans les momens

où le poisson en fait usage pour voler : dans Tcau

elles font l'office de nageoires, et, à en juger par

la grande surface et ia longueur des rames, com-

parées à la petitesse du bâtiment , le poisson-volant

doit fendre l'eau avec une grande vitesse. L'opi-

nion des navigateurs est que la faculté de voler ou

de se détacher pour quelques momens de la sur-

face de l'eau, est le moyen que la nature lui a mé-

nagé, afin de se soustraire à la poursuite des gros

poissons qui menacent sans cesse de le dévorer.

Mais il n'échappe à un genre de mort que pour

voler à un autre, si , comme il arrive quelquefois,

son vol le jette dans un vaisseau; car les marins,

qui savent que ce poisson est un manger délicat

quoique assez indigeste, sont habiles à le saisir; et

il a l'honneur seulement d'être mangé et savouré

par le roi des animaux , au lieu d'être avalé glou-

tonnement par quelqu'un des tyrans de la mer. Ce

ne sont pas les seuls dangers auxquels la vie des

poissons-volans soit exposée ; les oiseaux des grandes

espèces les poursuivent et les attaquent quand ils

se présen
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se présentent à la surface de Teau : aucun élément

ne leur offre un refuge contre la multitude de

leurs ennemis qui peuplent lair, la terre et les

mers.

L'action des courans fut peu sensible dans Tin-

tervalle du 27 mai au 8 juin; mais du 8 au 10 de

ce dernier mois , dans le voisinage du dixième pa-

rallèle et entre 131 et 136 degrés de longitude,

le vaisseau fut emporté hors de sa route apparente

de près de dix-huit lieues dans l'ouest 7 degrés et

demi sud, et, en se maintenant toujours sur le

même parallèle , entre 136 et 140 degrés et demi

de longitude , il fut emporté , du 10 au 12, d'en-

viron vingt-trois lieues dans l'ouest 18 degrés et

demi sud.

Depuis quelques jours, des nuées de goëlettes

,

d'hirondelles de mer, et d'autres oiseaux de l'es-

pèce de ceux dont la présence annonce le voisinage

des terres, voltigeaient en troupes à la vue du

Solide; et les dernières observations de longitude

indiquaient que la journée du 12 ne se passerait

pas sans que l'on eut connaissance des îles las

iMarquesas de Mendoça : en effet, on en eut la

vue à dix heures et demie du matin.

La première île que l'on découvrit fut celle de la

Magdalena, la plus méridionale du groupe. A midi,

elle fut relevée au sud-ouest , et celle de San-

Pedro , située au nord de la première , restait di-
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rcctemcnt à loiiest , à quatorze lieues de distance

estimée à vue.

La latitude du vaisseau qui , fut au même in

stant conclue de la hauteur méridienne du soleil,

était de dejjrés 59 minutes , et c'est exactement

celle que les observations faites dans le second

voyage du capitaine Cook ont donnée à l'île San-

Pedro , sur le parallèle de laquelle le Solide se

trouvait placé.

Le capitaine Marchand, assuré de sa position

par la vue des terres, sedirij^ea sur l'ile San-Pedro.

qui lui restait directement à l'ouest : bientôt il

aperçut la Dominica et Santa -Cristina; et dans

l'après-midi il découvrit, à douze lieues dans le

nord-ouest-quart-nord, l'île Hood, la plus septen-

trionale du groupe.

L'intention du capitaine Marchand éiait de relA-

cher dans la baie de la Madré de Dios de Mendana,

où le capitaine Cook mouilla en 1774, lorsqu'il fil

la seconde découverte des Mendoça, et qui pré-

sente un meilleur ancrage et plus d'abri que deux

autres baies situées comme la première sur la côte

occidentale de Santa - Cristina , mais un peu plus

au sud.

Le 13 au matin, le capitaine Chanal fut détaché

dans un canot pour examiner la côte de près, et

reconnaître l'entrée de Madré de Dios. Il ne tarda

pas à la découvrir, et en fit le signal au vaisseau.
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ye, témoi(;naient par

laisir que leur causait

qu'il étail occupé à la souder, pli

naturels, détachés de l'anse du Nord, les

pirogues, les autres à la

leurs chants d'alléjjresse k

la venue des étranjjers.

On remarqua une (jurande piro|;ue double, mou-

lée de dix-huit à vin()[t hommes, parmi lesquels

deux ou trois personna(];es qui paraissaient plus

importans que les autres, quoique aucun ornement

ne les distinguât, soufflaient dans une conque '

,

tandis que le reste de la troupe chantait et battait

la mesure, soit en claquant des mains, soit en frap-

pant de la paume de la droite sur le coude du bras

gauche croisé sur la poitrine.

IL firent bientôt entendre qu'ils savaient quel

besoin amenait les étrangers dans leur baie; ils

montraient d'un côté le ruisseau qui débouche dans

l'anse du Nord , et de l'autre la source qui sort du

rocher situé entre les deux anses. Quelques-uns

même apportaient de l'eau fraîche dans des cale-

basses. Des femmes et des jeunes filles, grci'pées

sur le rivage, embellissaient la scène; et les hommes

qui entouraient le canot apprirent à nos maiins,

par des signes qui n'étaient point équivoques,

' Cetto conque ressemble assez au lainbis, qui , suivant le I*. La-

bat, est une espèce 'le limaçon des mers de l'Amérique, lequel

se vend très cher dans le pays, parce qu'il sert de cor de chasse à

plusieurs nations sauvages.

!'i|
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qu'elles étaient à leur service; tandis qu'elles-mêmes,

par des regards expressifs et des gestes attrayans,

ce langage de tous les pays, confirmaient avec em-

pressement l'offre que les hommes faisaient de leurs

personnes.

Le capitaine Ghanal distribua h ceux des naturels

qui suivaient son canot quelques-uns de ces grains

de verre colorés dont les insulaires sont si curieux

pour se former des parures ; et ceux-ci , en retour,

lui offrirent des noix de coco, du fruit de l'arbre

à pain et du poisson qui leur furent payés avec

des clous. Les échanges se firent loyalement; et

puur cette fois, sans conséquence pour la suite, les

naturels ne tentèrent pas de dérober ce qui ne

leur était pas offert. Us avaient espéré que l'équi-

page du canot mettrait pied à terre; et quand ils vi-

rent leur attente trompée, ils en témoignèrent du

mécontentement : mais aussitôt qu'on leur eut fait

entendre qu'on allait amener dans la baie le vais-

seau même, l'explosion de leur joie, qui se mani-

festa de nouveau, fut une assurance qu'on pouvait

compter sur leurs dispositions pacifiques et ami-

cales.

Le Solide n'était pas encore parvenu dans la

baie, qu'une flottille de piiogues chargées de na-

turels des deux sexes, les unes parties de Madré

deDios, d'autres des baies plus méridionales, quel-

ques-unes même venues de l'île de la Dominica

,
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été

.ii;j

d'où le vaittscau avait

liàte à sa rencontre. Un de leurs vieillard», après

avoir prononcé une haran^^ue qui, comme on peut

s en douter, ne fut comprise par personne, attacha

aux haubans du (rrand màt un morceau d'étoffe

blanche; c'était le rameau d'olivier : tous à l'envi

crièrent tayol tayo! (ami, ami); et l'équipage du

Solide répétait en chorus tayo ! tayo !

Le capitaine Marchand Ht distribuer aux insu-

laires des bagatelles d'Europe, parmi lesquelles

les miroirs parurent particulièrement fixer leur

attention et exciter leur étonnement, comme s'ils

n'en eussent jamais vu ; il est cependant probable

qu'ils en avaient reçu du capitaine Cook, et peut-

être plus anciennement de Mendona : et si , comme

on peut le croire , le temps avait effacé le souvenir

de la visite des Espagnols, celle des Anglais était trop

récente pour qu'il n'en fût resté aucune trace dans

leur mémoire. Leur foule s'accrut bientôt à un tel

point qu'î n'était plus possible de manœuvrer sur

le vaisseau : on les engagea à rentrer dans leurs

pirogues; ils y consentirent de bonne grâce; et le

soleil ne fut pas plus tôt descendu sous l'horizon ,

qu'ils se mirent en route pour regagner resped

vement leur île, suivant la coutume commune a

tous les insulaires du Grand-Océan, que la vue

même d'un objet aussi extraordinaire pour eux

qu'un vaisseau d'Europe ne peut pas les engager à

i:i
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rester pendant la nuit éloignés de leurs foyers.

Le 14 juin, avec un vent du uord-nord-est, on

força de voiles sur la baie de la Madré de Dios; et

à huit heures , le Solide y laissa tomber l'ancre par

trente brasses d'eau, sur un excellent fond.

A peine le vaisseau s'était montré à l'ouverture

de la baie, que déjà plus de cinq cents naturels,

dans des pirogues, l'environnaient de toutes parts:

leur nombre, qui croissait à chaque instant par

l'arrivée de ceux qui venaient de la Dominica , eût

pu alarmer ; mais leurs dispositions ne parurent

point hostiles. Ils ne voulaient que faire des échan-

ges; ils apportaient des fruits et offraient des

femmes.

On se refusa pour le moment à les admettre à

bord ; on les contint dans leurs pirogues jusqu'à ce

qu'on eût établi le vaisseau sur les ancres. On était

cependant occupé de les surveiller pour empêcher

qu'ils ne dérobassent tout ce qu'ils pouvaient en-

lever. Il n'est pas possible d'imaginer avec quelle

dextérité, en un clin d'œil, et sans autre outil que

leurs doigts, ils parvenaient à détacher du vaisseau

des parties de fer ou de cuivre
,
pour l'extraction

desquelles un Européen serait obligé d'employer

un instrument. Mais comme les vols se multi-

pliaient, le capitaine Marchand jugea qu'il était

prudent de s'opposer de bonne heure à toute en-

ti'eprise de ce genre; et dans la vue d'effrayer el
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d'intimider les insulaires , il ordonna qu'on tirât à

poudre un coi^p de canon d'une livre. ^

L'explosion ne parut ni les alarmer, ni même les

étonner; mais croyant seulement qu'on voulait les

écarter du bord, ils commencèrent à devenir in-

solens et commirent plusieurs larcins avec plus

d'audace que jusqu'alors ils n'en avaient montré.

Le boulet d'un canon de quatre qu'on fit siffler sur

leurs têtes, et qu'on dirigea contre les rochers de

la côte, sembla cependant leur inspirer de l'effroi,

et pour quelques instans suspendit tous mouve-

mens de leur part. Mais bientôt remis de leur

épouvante , ils lancèrent des écalcs de coco , des

fruits à pain , des bâtons, dont quelques personnes

de l'équipage furent atteintes : ils brandissaient

leurs lances et en frappaient de la pointe contre

le vaisseau pour défier au combat. Quelques-uns

tentèrent d'enlever la pompe de plomb appliquée

à l'étrave : d'autres portèrent la hardiesse jusqu'à

vouloir arracher son fusil à un des hommes qui

étaient chargés de ladéfensedes embarcations qu'on

avait mises à la mer.

On remarqua que les plus turbulens , les plus

animés, étaient ceux qui montaient les pirogues

venues de la Dominica : les naturels de Santa-

Cristina ne s'opposaient pas à ces excès, mais ils

paraissaient ne pas les partager. Un capitaine moins

prudent , moins humain que le capitaine Mar-

I, t<
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chand, eût peut-être pensé qu'il était de la dignité

d'un Européen, pour punir l'audace et venger

l'insulte, de faire usage de la supériorité des '^»-

mes. Il ne vit que des enfans qui veulent battre

des hommes; il se contenta de faire paraître tout

l'équipage armé, et ordonna seulement de tirer

deux coups de fusil par-dessus la tète des plus au-

dacieux, mais de manière qu'ils pussent entendre

le sifflement de la balle et qu'aucun n'en fut

touché.

Cet appareil de guerre, ces premiers coups d'une

arme dont les Européens leur avaient déjà fait

connaître la puissance irrésistible , leur prouvèrent

qu'on était décidé à les contenir par la force; et

cette menace, sans effusion de sang, suffit pour

rétablir l'ordre et la bonne harmonie. On eut seu-

lement à se garantir de quelques petits larcins;

mais lorsque l'objet dérobé était réclamé, le vo-

leur le restituait sans résistance, souvent même
en riant, comme si le vol ne lui eût semblé qu'une

espièglerie.

Dès que l'on eut pourvu à la sûreté du vaisseau

et qu'il fut solidement établi sur ses ancres, on

permit aux insulaires de monter à bord; et les

échanges commencèrent. On se procura par cette

voie une quantité considérable de noix de coco,

de bananes , de fruits à pain et de poisson , ainsi

que divers petits.meubles et ustensiles, des armes,

f.
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des étoffes et des ornemens à Tusage des naturels.

Mais pendant' que le commerce de subsistances

occupait le capitaine et les officiers , un commerce

de contrebande s'introduisait à bord. Peut-être,

pour rhonneur des navigateurs que l'Europe envoie

dans ces contrées éloignées, devrait-on supprimer

le récit de certains incidens de leurs voyages sur

lesquels le sage gémit et dont il voudrait détour-

ner ses regards : mais l'histoire s'en saisit ; les

faiblesses de l'humanité lui appartiennent; elle doit

peindre l'homme avec ses vices et ses vertus : et si

elle voulait ne présenter, de ses penchans et de ses

actions, que ce qui mérite l'éloge, elle serait sou-

vent réduite au silence.

Parmi les insulaires que les pirogues avaient

amenés de Santa- Cristina et de la Dominica , se

trouvait un nombre assez grand de femmes et de

jeunes filles : la plupart se faisaient remarquer par

leur jeunesse et leur beauté. Les regards, les

gestes , les agaceries répétées ne laissaient pas

douter du motif de leur visite , et les hommes qui

les accompagnaient s'empressaient , à l'envi , de

leur servir d'interprètes et d'en faire hommage à

leurs hôtes. Elles furent admises à bord; elles

furent accueillies par de jeunes marins des pays

méridionaux de la France, dont six mois de fati-

gues n'avaient pu émousser les sens. A la première

vue, les négociations s'entamèrent, et les parties

ri
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contractantes ne «'opposant de part ni d'autre

aucun moyen dilatoire ou évasif, elles ne tardèrent

pas à se précipiter dans l'entrepont du vaisseau

pour conclure le traité... Jetons un voile épais sur

ce qui s'y passa. Je dirai seulenient qu'aux appro-

ches de la nuil, on vit reparaître sur le pont les

jeunes Mendocine*, chargées de clous, de petits

miroirs, de petits couteaux, de forains de verre

coloré, de rubans, de morceaux d'étoffes, et d'au-

tres produits de nos arts, qu'elles avaient échangés

<îontre le seul effet conamerçable qu'elles eussent

à leur disposition. Souvent, dans la suite, elles

ont nais moins de mystère dans leur trahc; on les

a vues, sans autre vêtement que celui de la nature,

^Trimper au haut du mât pai les enfléchures avec

une agilité que les jeunes matelots qui s'empres-

saient à leur juite pouvaient à peine égaler , et

la hune goudronnée du vaisseau se vit transformée

en un bosquet de Gnide. D'autres fois , lorsque leur

nombre trop grand embarrassait les mouvemens

intérieurs du vaisseau, ou que leur séjour s'y pro-

longeant trop , on les forçait à se retirer, elles s'é-

lançaient à la mer par-dessus le plat-bord , et na-

geaient avec une adresse et une agilité qui le

disputent à celles des requins; mais, vraies si-

rènes , elles ne s'éloignaient pas du vaisseau ; elles

faisaient mille évolutions à sa vue, et se montraient

sous toutes les formes ; s'apercevant sans peine

que ce mai
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que 00 manège plaisait intiniment à nos marins,

elles se prêtaient volontiers à leur en donner plu-

sieurs représentations : c'était leur fournir des

arrhes pour le lendemain; c'était réaliser sous

leurs yeux ce charmant tableau de la naissance de

Vénus, où le pinceau de Boucher a représenté les

jeunes Néréides ae jouant sur les flots à l'entour

de la conque qui porte la déesse. Et que ne pou-

vait pas l'art de ces sirènes sur le jeune marin qui

n'est pas un Ulysse !

Après que tout eut été disposé à bord contre

une surprise qu'il est toujours prudent de prévoir

de la part des insulaires du Grand-Océan , même
de ceux dont il semble qu'on ait le moins à se dé-

fier, les capitaines Marchand et Chanal avec un

détachement de huit hommes armés se rendirent;

à terre. Une multitude d'insulaires de l'un et de

l'autre sexe, rassemblés sur la grève de l'anse du

Nord où le canct aborda , les reçut avec toutes les

dén^unstrations de la joie. Un vieillard, qu'ils pré-

sumèrent devoir être un des chefs du canton,

frotta très gravement, et k plusieurs reprises, son

nez contre le leur; et l'on sait que chez quelques-

unes des peuplades des îles situées dans le Grand-

Océan , ce signe de bienveillance , qui d'abord nous

paraît^extraordinaire, et qui n'est cependant que

le diminutif de celui d'appliquer sa joue contre

celle d'unautre , est le sirjno employé pour saluer

ÙÊ
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ceux qu'on reconnaît pour ses amis; c'est l'accolade

fraternelle.

Après cette première réception qui annonçait

les clispositioiî«: les plus amicales, les naturels, qui

prévoyaient ie besoin des étrangers et l'objet de

leur visite, se pressèrent de leur indiquer le rnh-

seau qui coule dans la vallée du nord, dont leau

est excellente, et l'abord par mer des plus faciles.

Ils les conduisirent ensuite dans un enclos fermé

par des murs de pierre de quatre o\i cinq pieds

d'éiévatioTî. Quelques hommes seulement, sans

doute ceu.r d'une classe supérieure, furent admis

dans cette enceinte : les femmes en furent exclues

et restèrent eti dehors avec la foule. Les étrangers

furent invités à s'asseoir sous un grand arbre dont

le feuillage ombrageait l'enclos et le garantissait

des ardeurs du soleil : les naturels leur présentèrent

alors un homme de petite stature , d'un âge très

avancé, a qui ils donnaient le titre de Otoouh , qu'on

jugea devoir être celui de roi ou de chef, parce que

les insulaires , qui avaient d'abord reconnu que le

capitaine Marchand était le commandant ou le

chef des étrangers , le désignaient également par la

qualification de Otoouh. Ce petit vieillard paraissait

très misérable, et loin d'avoir cette assurance que

donne l'autorité, il était tout tremblant : aucun

ornement ne le distinguait, et l'on ne pouvait se

persuader qu'un être si chétif dût être le chef du

' canton. Ce

des présen
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canton. Cependant le capitaine Marchand lui offrit

des présens qu'il accepta. Alors les assistans, ses

ministres peut-être, le firent asseoir entre les deux

capitaines français : bientôt quatre cochons furent

saccessivement apportés, et chacun de ceux qui

en p>(>f raient un, après avoir prononcé une haran-

j-ae, ri posa son offrande aux pieds des étrangers.

Des clous, des miroirs, des grains de verre furent

distribués à chacun des orateurs , et là se termina

'éréiijonie. Les Français retournèrent au rivage,a '

toujours suivis d'une foule nombreuse et composée

d'individus des deux sexes, qui chantaient et ne

cessaient de répéter tayo ! tayo ! Les tayos , tout

tayos qu'ils étaient , trouvèrent le moyen de dé-

rober le mouchoir et la tabatière du capitaine

Marchand : mais comme on ne voulait pas troubler

la joie de cette journée, on eut l'air de ne s'en être

pas aperçu. On put se confirmer dans l'opinion

que si le vol est, pour les peuplades disséminées

sur les îles situées dans le Grand-Océan entre les

tropiques , l'effet d'une passion irrésistible , une

espèce de besoin de la nature , excité par la vue

d'objets nouveaux, elles semblent n'attacher au-

cune importance à cette action; car on voyait les

naturels de Madré de Dios porter pendus à leur

cou, en présence des Français, des objets qu'ils

leur avaient dérobés la veille ou le matin même.

Le capitaine Marchand avait employé la journée

!
-,
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(Ju 14 à prendre quelques notions );énér<iles du

pays, à faire connaissance avec ses hôtes. Le 15,

dès le {][rand matin , les naturels des deux sexes se

portèrent en foule au vaisseau , et les échan[|^c$

furent repris : il ne fut pas permis aux hommes de

monter à bord ; les femmes seules furent admises

,

et elles se conduisirent très honnêtement, est-il

dit dans le journal ; elles ne volèrent pas.

La chaloupe fut armée pour aller à laiguadc

remplir les barriques sous la protection d'un dé-

tachement de huit hommes : le capitaine Chanal,

qui la commandait, était accompagné des lieutenans

Infernet et Louis Marchand , frère du capitaine.

Les naturels s'empressaient d'aider les Français

dans leurs travaux, et réservaient pour eux-mêmes

la partie de l'ouvrai^je la plus pénible. L'affluence

des curieux gênait quelquefois les travailleurs
;

mais, au moindie signe qui leur était fait, ils s'é-

cartaient sans témoigner de l'humeur. Un accidenl

faillit troubler cette bonne harmonie : un matelot

en sentinelle , en jouant par désœuvrement avec

l'espingole dont il était armé , la fit partir sans le

vouloir; la balle porta au milieu d'un groupe nom-

breux d'insulaires qui se reposaient tranquillement

à l'ombre d'un grand arbre, et elle atteignit un

jeune homme au bras. On pouvait craindre que

cet événement n'appelât sur le détachement la

vengeance des naturels; mais il parut ne leur avoir
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inspiré que de l'effroi : quelques-uns s'empressèrent

devenir présenter au capitaine Chanal des rameaux

verts en sijjne de paix, et ils répétaient tristement

tayo , tayo. 11 imagina tout ce qu'il put pour leur

faire entendre que le coup était parti par accident,

et qu'on n'avait eu aucune intention de leur faire

du mal : quelquefois ils avaient l'air d'entendre ce

qu'on voulait leur dire , et semblaient persuadés
;

et cependant ils répétaient ûouloureusement tayo

eto , matte eto! Vous êtes nos amis, et vous nous

tuez! On leur prodigua les sijjnes d'amitié, on leur

distribua des présens, et leurs alarmes furent cal-

mées : le travail de l'eau fut repris, et ils conti-

nuèrent volontairement d'en partajjer la fatigue

avec des étrangers dont ils avaient lieu de n'être

pas contens.

Aussitôt que la chaloupe fut rendue à bord, le

capitaine Marchand, instruit de l'événement, fit

embarquer le premier chirurgien du vaisseau, Ro-

blet, pour porter à l'insulaire qui avait reçu le

coup de feu tous les secours qui pouvaient dé-

pendre de son art. H ne fut pas long-temps à se

rendre à terre. A son arrivée, le capitaine Chanal

demanda qu'on fit venir le blessé , et on le leur

amena. C'était un jeune homme imberbe , d'une

Hgurc douce et intéressante. Il se présenta d'un air

triste , mais avec assurance , quoiqu'il pût croire

qu'il était au milieu de ses afisassius. Les naturels
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avalent appliqué sur la blessure un u))parcil ilos

plus in^jénieux, et qui prouvait qu'ils sont aecoii-

tumésà traiter les fractures. Le chirurgien reconmil

(jue la balle avait percé lavant-bras, et que l'os

était cassé. Les insulaires, qui assistaient en foule

au pansement, y apportaient la plus grande atten-

tion , et, contre leur coutume, gardaient le plus

profond silence. Après l'opération, le jeune liommo

fut comblé de caresses et de présens par les Fran-

çais; les soins qu'ils lui prodiguèrent suppléèrent

efficacement à des raisons qui ne pouvaient ètrr

bien comprises , et la reconnaissance qui se mani-

festait sur tous les visages des naturels prouva ii

leurs hôtes imprudens que leur tort était oublié.

La chaloupe fut expédiée de nouveau le lende-

main pour continuer les travaux de l'aiguade , et

Ton trouva chez les insulaires la même assistance

,

les mêmes secours qu'on en avait reçus la veille.

Les échanges continuaient à se faire à bord du vais-

seau, où tout se passait paisiblement.

Le matin de ce même jour, le capitaine Mar-

chand fit une excursion dans l'intérieur du pays : il

était accompagné d'un domestique, et quelques

naturels s'étaient offerts officieusement pour lui

servir de guides. Us se montrèrent très empressés

de lui donner le bras et de le soutenir dans les

passages difficiles ou glissans ; mais après s'être

enfoncé d'environ un mille dans le bois , il eut des

raisons d
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raisons de soupçonner que ses ^uide.' lédilaieni

((uclquc mauvaise action , et il revint sur ses pas.

De ce moment ils cessèrent de lui offrir le secours

de leurs bras , et ce chan|];ement de procédé dut

ajouter à sa défiance et lui inspirer de l'inquiétude.

Un voulant hâter sa marche, il fit une chute : un

des naturels saisit cet instant pour lui enlever son

fusil , et s'enfuit à toutes jambes. Le capitaine Mar--

chand se mil h sa poursuite , et était près de l'at-

teindre Tépée dans les reins , lorsqu'il fut rappelé

par les cris de son domestique : cinq ou six des

insulaires avaient assailli celui-ci
, qui se débattait

pour s'opposer aux efforts qu'ils faisaient pour le

dépouiller. L'arrivée du capitaine leur fit lâcher

prise ; mais ce ne fut pas sans emporter dans leur

fuite le chapeau du domestique et une boite qu'il

portait sous son bras. A l'instant , mille cris répétés

d'hommes , de femmes et d'enfans se firent en-

tendre dans la profondeur du bois. En arrivant à

la grève , le capitaine vit que l'alarme y était ré-

pandue ; les naturels fuyaient de toutes parts, et ce

ne fut pas sans une peine extrême , et sans des té-

moignages et des signes multipliés d'amitié et de

paix ,
qu'il parvint à les rassurer et à empêcher que

tous n'abandonnassent le rivage.

Rappelé par les cris que les échos portaient au

loin, le chirurgien Uoblet, qui avait été faire une

excursion dans une autre partie de l'île, se iiàta de

i
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revenir à la jjrève où les canots du vaisseau avaient

coutume fi'abordcr. On sut qu'il n avait point été

inquiété dans sa tournée qui l'avait porté à une

distance assez grande du rivajje , et l'on jiqjea qu'il

était re<levaljle de la tranquillité dont il avait joui

dans sa course à un des insulaires qui paraissait

avoir quelque ascendant sur les autres, et avait

voulu l'accompajjner. Le capitaine Marchand lit

entendre à ce chercpTil voulait absolument recou-

vrer le fusil ([ui lui avait été enlevé, et il promit

de le récompenser amplement s'il le lui rapportait.

Celui-ci partit à l'instant, et une demi-heure s'était

à peine écoulée qu'il reparut avec le fusil : en

montrant sa massue cassée, il voulut faire croire

qu'elle l'avait été sur la tète du voleur. Le capitaine

Marchand le récompensa comme il s'y était engajjé:

mais il ne fut pas persuadé que, pour faire ren-

dre l'effet volé, le chef avait été oblijjé d'employer

un moyen aussi violent que celui auquel il assurait

qu'il avaiteu recours. Le capitaine, après avoir reçu

son fusil, s'aperçut que la ba^juette y manquait; il

le fit voir au chef qui partit de nouveau avec pro-

messe de la rapj)orter. On n'attendit pas son re-

tour, et l'on s'achemina vers la grève pour regagner

le canot : au moment qu'on se rembarquait le cha-

peau du domestique fut restitué.

L'événement du matin n'empêcha pas que dans

l'après-midi la chaloupe ne fut envoyée à l'ai-
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^URtle : les naturels ttMiiui(>;iièr(;iil aux l'rançuis la

même amitié, la mOme eontiance ; ils continuèrent

de les aider à f^emplir et à cmb»rc|uer le» barri-

ques, sans exijjer aucun salaire, et paraissaient

même très reconnaissans des petits prèsens qu'on

voulait bien leur Faire, et auxquels ils ne semblaient

pas s'attendre.

L'impossibilité de se procurer dans la baie de la

Madré de Dios la quantité de cochons nécessaire

pour l'approvisionnement du vaisseau décida le

capitaine Marchand à visiter lui-même les baies qui

sont situées plus au sud sur iv. même côté de l'ile.

Il s'embarqua, le 10 au matin, dans un canot,

avec les capitaines Masse et Chanal, le chirurgien

Roblet, et un détachement d'hommes armés; et il

emmena avec lui un des naturels qui se montraient

le plus affectionnés aux Français.

La première baie qui se présenta au sud de celle

de la Madré de Dios ne parut pas propre au dé-

barquement; on ne s'y arrêta pas : les insulaires

la nomment Anâpôho. On parvint bientôt à une

autre baie plus grande qui renferme deux anses

dont les bords sont habités. On débarqua dans

l'anse méridionale, où de grosses pierres, qui pré-

cèdent le rivage et contre lesquelles la mer brise

avec assez de force, rendent l'abord difficile et

dangereux; mais à l'appr-oche des étrangers les na-

hirels se mirent à l'eau, s'empressèrent de leur

"1
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donner la main , les chargèrent sur leurs épaules

,

les portèrent jusqu'au rivage , et les y déposèrent

au milieu des acclamations d'une foule nombreuse

d'habitans des deux sexes empressés de les recevoir.

La pluie commençant à tomber, un chef, vénérable

par son âge, offrit aux étrangers de se mettre à

t abri dans une grande case qui était peu distante

du point où ils avaient débarqué ; mais comme il

n'était resté que deux hommes pour la garde du

canot, ils préférèrent se tenir sous un grand ar-

bre situé près de la mer, d'où ils seraient à portée

de voir *'^'t ce qui se passerait autour d'eux. En

moins d'une heure ils se procurèrent douze co-

chons, dont six de moyenne grosseur, six beau-

coup plus petits, et quatre poules. Les objets que

les naturels acceptèrent de préférence furent les

grands clous, les miroirs et les couteaux : le chef

présidait lui-même aux échanges, et veillait sur les

marchandises de traite que les Français avaient ap-

portées; pas un insulaire ne parut tenté de dé-

rober un seul effet. Les femmes et les jeunes filles

surtout ne furent pas oubliées dans les présens :

elles parurent plus belles et mieux faites encore

,

s'il se peut, que celles de la Madré de Dios, ne se

montraient pas plus farouches, et n'étaient pas

plus difficiles à deviner. On remarqua cependant

([uc les habitans de cette baie, de l'un et de l'af^tn

soxe , étaient pîus discrets , plus réservés que ceux

de la prc

fréquenti

familiaril
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de la première ; mais peut-être qu'une plus longue

iVéquentation les eut amenés au même point de

lamillarité qui souvetit avait rendu ceux de la

Madré de Dios importuns et fatigans.

Quand les échanges furent terminés, les natu-

rels chargèrent les étrangers sur leur dos et les

reportèrent à leur canot. Le capitaine Marchand

imposa à cette anse le nom mérité dame des Amis;

les insulaires la nomment ApâtônL

De celle-ci on se rendit à l'anse du JNord , appe-

lée par les naturels Anâlévàho.YXXe^ est moins peu-

plée que celle du Sud : de grosses pierres entassées

sur le rivage, et battues par la houle, en rendent

l'abord également difttcile ; et ce ne fut pas sans

quelque danger qu'on parvint à y débarquer. On

y reçut des habitans un accueil aussi amical que

Jans la première ; mais on n'y put obtenir que

deux petits cochons : une grande corbeille de cres-

son d'une excellente qualité qu'on y fit cueillir fut

un faible dédommagement de la peine qu'on avait

prise pour aborder à cette anse. La pluie qui sur-

vint ne permit pas de faire une plus longue station

dans la baie qu'on venait de visiter ; néanmoins on

eut lieu de juger que, sans cette circonstance, et si

l'on eût pu donner plus de temps à cette visite, on

en eût rapporté un nombre assez grand de cochons '

• C'étaient alors U-s provisions l«'s plus difficiles à se procurer

dans relie île.
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et de poules. Les vallons et les collines qui entou-

rent cette baie annoncent à la vue plus de fécon-

dité, plus de richesse que les environs de celle

de la Madré de Dios : toute cette partie de l'île

présente des points de vue agréables, des sites

pittoresques sur lesquels l'œil est invité à se fixer

et se repose avec plaisir.

11 est difficile d'expliquer la différence qu'on

renaarque dans les habitudes des naturels qui oc-

cupent le sud et le nord de cette île, et qui doi-

vent avoir entre eux une communication de tous

les jours : mais il est certain, dit M. Roblet, «que

ceux de la baie de la Madré de Dios nous ont volé

dès le premier instant, et que ceux des baies du

sud n'ont même pas tenté de le faire; et cependant

plusieurs d'entre eux étaient venus dans la pre-

mière baie pendant notre séjour, et avaient été

témoins de notre indulgence. Aous avons trouvé

chez les derniers plus de facilité dans les échanges,

et d'ailleurs le même caractère de douceur qui dis-

tingue les premiers : une plus longue fréquentation

serait cependant nécessaire, pour qu'on pût décider

Si ce caractère tient à une timidité naturelle , ou

s'il doit être attribué à la crainte qui co»nprime-

rait la mauvaise volonté.»

C'est dans la partie du sud que les Anglais ren-

contrèrent les seules femmes qui se soient offertes

H leur vue dans l'île de Santa- Cristina ; car à

Madré de
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Madré de Dios, ils n'avaient jamais aperçu qu'une

vieille femme dans l'anse méridionale , et , dans

une de leurs excursions de botanique, ils avaient

seulement entrevu une jeune fille qui s'était enfuie

à leur approche : mais dans la baie du sud les fem-

mes se présentèrent en grand nombre , et elles ne

furent pas moins prodigues de leurs faveurs que

toutes celles des îles du Grand-Océan.

Comme le capitaine Marchand se proposait de

remettre à la voile le lendemain 20, il expédia un

dernier canot pour remplacer l'eau qui avait été

consommée pendant le séjour dans la baie, et s'y

embarqua lui-même avec le capitaine Chanal. Mais,

au lieu d'aborder à l'aiguade , ils se fu'ent metti'e

à terre dans l'anse du Sud qui n'avait pas encore

été visitée; et le canot eut ordre d'aller les attendre

à l'embouchure du ruisseau de l'anse du iSord. Ils

virent très peu d'habitans dans cette partie , et seu-

lement quelques cases abandonnées sur le contour

de l'anse.

Le 21 juin 1791, au matin, le vaisseau faisait

route pour sa destination ultérieure.

Mais avant de suivre le Solide dans sa nouvelle

traversée , je vais présenter une vue gén''>'^ale

sur les îles qu'il vient de quitter, et en particulier

sur celle de Santa - Cristina , la seule qui, depuis

la découverte qu'en firent les Espagnols, ait été

visitée par les Européens. La connaissance détaillée

__
MfnOl^
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de ce {jToupe est intéressante pour nos navigateurs et

prin'-i paiement pour ceux qui, expédiés des ports

d'Europe, et après avoir doublé le cap Horn

,

doivent se porter à la côte nord-cues* de T Amé-

rique. Les îles de la Société, quoique plus fertiles,

ne méritent cependant pas la préférence; leur re-

lâche , dans ce cas , ne présente pas le même avan-

ta^je de position; elles sont sitv.ées à environ trois

cents lieues sous le vent des premières; et pour y

parvenir il faut traverser, sur un espace de deux

cents lieues, un archipel très dangereux , composé

d'îles à fleur d'eau , à travers lequel on ne peut

naviguer qu'avec pou de voiles pendant la nuit,

qui toute l'année est longue et sans crépuscules

entre les tropiques; au lieu que, du cap Horn

aux îles de Mendoça, on ne cesse point d'avoir une

mer libre qui permet de faire usage de touie sa

voilure pendant l'obscurité comme pendant le jour.

Relâcher à ces dernières îles, au lieu d'aller cher-

cher à trois cents lieues sous le vent celles de la

Société , lorsqu'on doit ultérieurenàent se porter

à la cote nord-ouest de l'Amérique, c est raccourcir

sa roule d'environ six cents lieues , c'est abréger

d'un mois la durée de la navigation. Si le capitaine

Cook semble donner, en général, la préférence aux

îles de la Société sur celles de Mendoca dans le cas

«l'une relâche à faire , ce n'est pas sous le rapport

de la position géographique ni pour les vaisseaux

qui, âpre

tinés pou
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(j'di , après avoir doiblé le cap llorn, seraient des-

tinés pour la côte nord-ouest de l'Amérique, mais

parce que, dit-îl, « Santa - Cristina ne lui offrit

pas de quoi fournir aux besoins de son équipage,

et qu'il n'y trouva ni commodité à s'approvision-

ner d'eau et de bois, ni facilité à donner à son

vaisseau k radoub qui lui était nécessaire. » On voit

cependant dans la relation de son voyage que, au

temps où il visita Santa - Cristina , les cochons y
étaient abondans, qu'il s'en procura sans peine une

grande quantité , et il convient lui-même qu'il eût

pu augmenter considérablement sa provision s'il

eût voulu donner quelques jours de plus à cette

relâche.

§2.

Description générale des îles las Marquesas 6<^ Mendoca, et par-

ticulière de l'île SantayCristina, ou Wahîtahô, d'après les Es-

pagnols, les Anglais et !es Franeais. Description de >a baie de

la Madré de Dios. Terrain
,
productions, animaux et climal de

rile. Description des habitans : leur physique , leurs Inbille-

inens et ornen.ens, leurs p.lirnens, leur industrie, leurs mœurs,

leur caractère , leurs usages , leurs exercices, etc. Idée de leur

{Touvernement. Population présumée des cinq îles du groupe.

Les naturels de cette île comparés à ceux de Taïti.

Les îles las Marquesas de Mendoca ' ont été vues

povir la première fois, en 1595, par AlvaroMendana

de Neira. J\ous avons deux relations du voyage dans

' Sur l.) carie de rOoéanio de M. Pumoiit d'UrvilIe ce groupe

1 repris le nom de ISouhalina . qui lui est donné par les naturels,

':ii

Ml
I
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lequel s'est faite cette découverte. La première se

trouve dans une lettre de Pedro Fernandez de

Quiros à don Antonio Morga, alors lieutenant gé-

néral des îles Piiilippines. Quiros, que ses propres

découvertes ont depuis rendu justement célèbre,

était à la fois capitaine de la Capitana, sous les or-

dres immédiats de Mcndana , et pilote mayor de

l'escadre. Sa relation est succincte, telle que le

comporte la forme d'une lettre. ISous sommes re-

devables de la seconde au docteur don Christoval

Saarez de Figueroa , qui Ta insérée dans son His-

foire des hauts faits de don Garcia Huiiado de Men-

doça, quatrième marquis de Canete, alors vice-roi

du Pérou , et par l'ordre duquel avait été faite l'ex-

pédition dont la conduite fut confiée à Mendaua.

Le docteur Figueroa annonce qu'en parlant des

découvertes de ce général, il a eu sous les yeux

les papiers originaux de Quiros. On reconnaît en

effet dans cette relation l'esprit observateur d'un

marin dont les connaissances dans plus d'un genre

étaient en avant de son siècle, et qui , dans le récit

des découvertes postérieures qui lui appartiennent

,

s'il s'est permis quelques exagérations, ^ ardonna-

bles à ces temps d'enthousiasme où l'on venait de

découvrir et de conquérir un monde nouveau,

nous a du moins dt mé ^es hommes et des lieux

qu'il a visités une des'^ription que i .-désavoueraient

pas les navigateurs de notre âge.
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Aux anciennes relations des îles de Mendoza ont

succédé celles que nous devons aux voyageurs

modernes , et dans lesquelles on trouve des parti-

cularités sur les îles que nous voulons connaître,

sur leurs liabitans, sur leurs productions, et des

observations qu'on ne pouvait pas attendre des

premiers découvreurs. Telle est la relation du capi-

taine Cook, qui en 1774 retrouva ces îles ; celle de

M. Georges Foî^ster, et les fragmens de M. Reinold

Forster, qui l'un et l'autre accompagnaient ce cé-

lèbre navigateur; enfin le journal du capitaine Cha-

nal et les observations particulières du chirurgien

Roblet. Le travail réuni de ces divers observateurs

présente une riche collection de matériaux qu'il

est nécessaire de coordonner pour en former un en-

semble : aucun observateur n'a tout vu , n'a tout

décrit ; mais l'un supplée à ce qui a pu échapper à

l'autre.

Les îles de Mendoça , vulg^^M-ement appelées en

français les Marquises, sont aa nombre de cinq:

San-Pedro ou 0-INiteïo dans la langue du pays,

Santa - Cristina ou Wahîtahô , et la Dominica ou

0-Hivahoa *
, formant un groupe; la Magdalena, à

' Il parait qu'il osl très c^iffieile de bien saisir les sons et les ar-

ticulations d'un mot qui est prononcé par les naturels des îles du

Grand-Océan. On en peut juger par la manière différente dont

l'écrivent les Européens qui l'ont entendu. On ne serait pas

étonné qu'elle ne fût pas la même quand les voyafTcurs ne sont

pas delà même nation, parée que chacune a sa [trononciation ot

• iW



ma

huit li

VOYAGKS AUTOLIU DU MONDE.

de di dans le sud- •t-sud-iieues de dislance

du milieu du |;roupe; et Hood-Island , à la distance

de cinq lieues et demie de la pointe la plus orien-

tale de la Dominica. Cette dernière, l'île liood , la

plus septentrionale de l'archipel , n'avait point été

aperçue par Mendana, qui découvrit d'abord la

Magdalena , se dirigea dans le nord sur San-Pedro,

longea ensuite la côte méridionale de la Dominica

,

passa par le canal qui sépare cette île de celle do

Santa-Cristina , et prit terre vers le milieu de la

côte occidentale de cette dernière , dans une baie

qu'il nomma Puerto de la Madré de Dios. En tenanl

cette route , Mendana ne put pas apercevoir l'île

la plus septentrionale qui devait être masquée pour

lui par les terres hautes de la Dominica. Le capi-

taine Cook, qui se trouvait un peu au nord-est

du groupe, quand il en eut la première vue, dé-

couvrit d'abord cette île du nord qu'il nomma

Hood-Island i^île Hood), du nom du jeune vo

lontaire qui en fit la découverte. Il passa ensuite

par le canai de la Dominica, et vint jeter l'ancre

à la côte occidentale de Santa-Cristina, dans une

baie qui est la même que celle qu'avait occupée

son orthofjraphe ; mais on trouve des dil'férences dans la manière

doot les voyafçeurs d'une même nation, d'un même vaisseau , pro

noncent et écrivent les mêmes mots. Nous en avons un exemple

tians les noms que les diverses relations ont donnés aux îles tic

Mendoça, d'après les naturels de ces lies, de qui ils les onl ap

pris : chacun les a écrits comme il a pu les enlendre.
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IVIcndana, sous le nom de Puerto de la Madré de

Dios. Cook a biep reconnu et proclamé l'identité

des deux baies; mais ne pouvant sans doute échap-

per à l'influence du génie national, et voulant que

las Marquesas de Mendoça portassent, en quelque

sorte, le cachet de l'Angleterre , il a fait perdre à

nette baie le nom qu'elle reçut du premier navigateur

qui l'aperçut, et qu'elle a conservé pendant deux siè-

pour y substituer celui de son propre vaisseau : il

l'a nommée Re^ohition-bay , et cependant ce n'est

pas la Résolution qui l'a découverte. Assurément je

n'accuserai pas, je ne soupçonnerai pas Cook d'a-

voir voulu user de représailles envers les Espagnols,

qui substituent impitoyablement les noms de leurs

saints à ceux que les hérétiques ont donnés aux

ports qu'ils ont découverts ; et sans doute il a pensé

que de conserver leurs noms aux îles c'était prou-

ver assez son respect pour les anciennes dénomi-

nations. Je dirai seulement que je ne sais pas /il

peut y avoir une grande satisfaction pour l'amour-

propre à imposer un nom nouveau à un port , à un

cap , etc. ,
qu'un autre a depuis long-temps décou-

vert et nommé ; mais certainement c'est introduire

dans la nomenclature des lieux une confusion qui

quelquefois doit embarrasser les navigateurs, après

avoir embarrassé les géographes, et qui pour la

suite ouvre la porte à des anachronismes. Les

nouveaux venus ont beau faire , tôt ou tard l'his-

'î'^îwff'wœa^s-'j«:«wr©*?
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toirc et la géojjrnpb f, faisant justice de ces substi-

tutions, restituent à chaque lieu le nom qu'il doit

porter et la dérouverte à qui elle appartient.

Le j;roupc entier des Mendoça occupe un p',a

plus d'un de}^][ré en latitude, et un peu moins (' uii

demi-dejjré en lon(riiude. La situation du port de

la Madré de Dios a éL 'léterminée en 177-1, avec

une exactitude suffisante pour la sûreté de la navi-

gation
,
par M. Waies , astronome sur la liésolution.

Sa latitude est de dejjrés 55 minutes et demie

sud, et sa lonj'ilude, à l'occident de Paris, de lit

degrés 28 minutes 55 secondes. Les autres îles ont

été assujetties à la position de ce premier point

par le secours du chronomètre , et par des routes,

des relèvemens, et des distances estimées à vue.

Examinons successivement chacune des îles sons

les rapports qui peuvent offrir quelque intérêt.

Mendana e^sl, le seul navigateur qui ait pu pren-

dre une connaissance particulière de l'île de la

Magdaiena située à 10 degrés 25 minutes et demie

de latitude sud, et à 141 degrés 9 minutes un quart

de longitude occidendale; les Anglais et les Français

ne l'ont aperçue que de loin. Suivant Figueroa, son

circuit est de dix lieues espagnoles de dix-sept et

demie au degré, ou onze lieues marines un tiers

de 20 au degré. Il n'est que de six lieues d'Espagne

dans la lettre de Quiros. et il est d'environ six

lieues marines sur la carte de Cook. Mais comme

(^ellu ci

on !«» lit
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ixiliii oi n'a aporçu ccHq île <ju'à imo distnnec de

(>n'':«' lieues dans le sud , il n'a pas pu évaluer son

(•ircuil, ol il e!;l prohahU* (pi'il l'a léjjJé d'apix's la

Ictlre de (Juii'os.

Mendana altéril sur la côte méridionale de la

îVla(;dalena el s'approclia très près de la terre, dans

la partie de l'ile où se trouve situé un port qui est

si{jnalé par une montajjne «pii le domine. Les vais-

seaux pouvaient à peine en être aper<^uis, qv en

sortit UMQ flottille de soixante-dix canots d

jjrandeurs, portant environ quatre cents lu

les plus (jrands en portaient di\, et les plus peiits

trois seulement. Chaque homme était armé d'une

pajjaie, et tous [)a[jayaient d'accord; d'autres sui-

vaient à la na|;e. Ces embarcations avaient de cha-

que bord un balancier construit de bambous qui,

prenant son point d'appui sur la surface de la nn'iv,

empêche qu'elles ne puissent chavirer.

Les pirogues ne tardèrent pas à s'approcher du

vaisseau à la portée de la voix. Les hommes qui

les montaient faisaient des si{][nes de la main , et

,

en montrant leur port, invitaient les étranjjers à y

aborder ; ils parlaient très haut et répétaient sou-

vent les ataliit et anahit. Ils offrirent aux Espagnols

des cocos, une espèce de pâte enveloppée dans

des feuilles d'arbres , une corbeille de noix , d'ex-

cellentes bananes, et de grands morceaux de bam-

bou servant de vases et remplis d'eau fraîche. Les

XV. 24
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Espagnols saisirent un de ces insulaires par la

main, le firent entrer dans le vaisseau, et, à force

de caresses et de présens, parvinrent à l'y retenir.

Encouragé par ces prévenances, celui-ci engagea

plusieurs de ses compagnons à venir le joindre

,

et bientôt on en compta plus de quarante sur la

Capitana. La stature des Espagnols paraissait au-

dessous de la. taille moyenne, en comparaison de

celle des insulaires : un d'entre eux dominait de

toute la tête le plus grand du vaisseau , et celui-ci

cependant était d'une taille remarquable. Ils chan-

taient et dansaient, et appelaient à grands cris

ceux de leurs compagnons qui étaient restés dans

les pirogues, et à qui ils montraient les présens

qu'ils avaient reçus des étrangers. Mais le vice

dominant des insulaires du Grand-Océan ne tarda

pas à se manifester : ils se mirent à dérober tout

ce qui tombait sous leurs mains. Bientôt ils devin-

rent si incommodes, que le général leur fit enten-

dre par signes qu'ils eussent à sortir du vaisseau et

à regagner leurs pirogues. j>îais comme ils paru-

rent peu dispo.sés à exécuter cet ordre, Mendana

ordonna de mettre feu à un canon, afin de les

épouvanter par une explosion à laquelle ils ne

pouvaient pas s'attendre. En effet , elle leur causa

un tel effroi , qu'ils se lancèrent dans la mer par-

dessus le bord et gagnèrent à la nage leurs em-

barcations dispersées.
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Un seul insulaire demeura suspendu aux grands

porte-haubans, et ne lâcha prise, pour se laisser

tomber à Teau , que lorsqu'un soldat l'eut blessé à

la main d'un coup d'épée. Parvenu, en nageant, à

une des pirogues, il montra sa blessure à ses com-

pagnons qui le reçurent à bord : la vue du sang

excita l'indignation de tous; ce fut le signal du

combat. Un d'entre eux, qui portait un parasol de

feuilles de palmier , fit ranger les pirogues en ba-

taille, tandis qu'un vieillard remarquable par une

longue barbe, menaçait avec fierté les Espagnols

des yeux et du geste : tantôt il empoignait sa barbe

à deux mains , tantôt il retroussait «a moustache
;

debout dans sa pirogue, il paraissait donner seul

des ordres à la flotte et semblait pourvoir à tout.

Le son rauque d'une conque marine décida l'ins-

tant de l'attaque. La plupart des insulaires bran-

dissaient leurs lances et défiaient leurs agresseurs

au combat; quelques-uns les lançaient en guise de

javelots contre les Espagnols; d'autres, adroits à

manier la fronde , lançaient contre la Capitane des

pierres dont un soldat fut atteint; enfin une des

pirogues eut l'audace de venir attacher une corde

au beaupré du vaisseau, et faisait d'impuissans ef-

forts pour le tirer vers la terre.

Les conquérans du Nouveau-Monde , accoutumés

à regarder l'Indien comme un animal d'une espèce

inférieure à l'homme, ne pouvaient endurer long-
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temps la provocation et l'insulte d'un être dégradé

à leurs yeux, duquel, depuis un siècle révolu, iîs

triomphaient par la terreur. Mendana ordonna une

décharge de mousqueterie. Heureusement la pou-

dre était humide
;
peu de coups portèrent , mais

cependant en assez grand nom1)re pour que cinq

ou six insulaires en fussent renversés.

' On ne pardonne pas à Quiros, qui avait été le té-

moin de cette horrible scène, ni à l'historien Fi-

^ueroa, qu'elle eut dû révolter, l'espèce de com-

plaisance avec laquelle l'un et l'autre peignent le

bruit et la confusion qui régnaient sur les pirogues,

et l'effroi de ces malheureuA dont les uns, se préci-

pitant dans la mer, restaient accrochés et suspendus

par les mains aux plats-bords de leurs embarca-

tions, d'autres se cachaient derrière leurs compa-

gnons pour s'en faire un bouclier quand ils se

voyaient ajustés. Mais cette poudre, dont l'humidité

avait prévenu une plus grande destruction d'hom-

mes, fut trop tôt remplacée par une autre plus

active: le carnage recommença; et, dans une se-

conde fusillade, le brave amiral des pirogues et

neuf autres de ses guerriers furent atteints du plomb

fatal et perdirent la vie ; un plus grand nombre fui

blessé et culbuté dans la mer.

La flotte des pirogues se dispersa : et les Espa-

gnols se mettaient en route pour s'éloigner, comme

l'orage qui s'éloigne après avoir désolé la terre

,
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lorsque les insulaires d<^tachèrent une de leurs

embarcations, montée seulement de trois hommes «.

dont un, en proférant des paroles, montrait d'une

main un rameau vert, et de l'autre un morceau

d'étoffe blanche. On jugea que c'était un signal de

paix, une demande de capitulation. Les insulaires

firent entendre, par des signes d'invitation et d'a-

mitié, qu'ils désiraient que les vaisseaux vinssent

mouiller dans leur port ; mais on s'y refusa : et ces

bons Indiens paraissant avoir oublié tout le mal

qu'on leur avait fait et celui qu'on avait voulu

leeir faire, avant de se retirer, offrirent en hom-

mage à leurs assassins les cocos, les bananes et les

autres productions de cette île hospitalière où les

Espagnols, pour prix de ce bienfait, laissèrent des

veuves et des orphelins.

Suivant Quiros,les naturels de l'île de laMagda-

lena sont presque blancs; ils ont des traits régu-

liers et agréables, les yeux beaux, le re^;ard doux,

les dents blanches et bien rangées. La plupart ont

les cheveux blonds ; ils les portent longs et flot-

tans comme les femmes ; mais quelques - uns les

retroussent et les tortillent sur leur tète. Leur

belle carnation annonce la santé et la force que

manifeste encore le son de leur voix. Ils sont bien

taillés, d'une haute stature et d'un beau corsage.

Leurs mains, leurs jambes, leurs pieds sont forts

et leurs doigts longs. Ils sont absolument nus
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Leur visage et leui* corps sont tatoués en bleu , et

chargés de dessins de poissons et d'autres figures.

La beauté des jeunes garçons se fit particulièrement

remarquefr des Espagnols , et Quiros ne peut s em-

pêcher de gémir en voyant que des ouvrages si

parfaits du Créateur sont ainsi jetés et perdus au

milieu des infidèles.

L'île que Mendana venait de découvrir reçut le

nom de la Magdalena , parce qu'il en eut la pre-

mière vue le 21 juillet, veille de la Madeleine.

Suivant le rapport des Espagnols , la partie qu ils

reconnurent présente une côte d'un bel aspect et

écore. Le terrain aux approches de la mer est élevé,

et plusieurs montagnes le dominent. Les habita-

tions sont dispersées dans les vallées. Le port est

situé sur la côte méridionale. On jugea que l'île

devait être très peuplée ; car, outre le nombre con-

sidérable d'habitans qui se portèrent au-devant

des vaisseaux , le rivage en paraissait couvert.

Quiros, suivant Figueroa , conclut la latitude de

l'île , d'après une observation de la hauteur méri-

dienne du soleil, de 10 degrés sud: le capitaine

Cook estime qu'elle doit être de 10 degrés 25 mi-

nutes ; et cette même différence de 25 minutes se

retrouve entre les latitudes que l'un et l'autre ont

assignées au port de la Madré de Dios de l'île Santa-

Cristina : selon Quiros , elle est de 9 degrés et demi ;

et de 9 deg. 55 min. , suivant le capitaine Cook-
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Quiros avait calculé que la distance de la Mag-

dalena à Uma était de mille lieues d'Espagne , ou

environ onze cent quarante-trois lieues marines,

lesquelles, entre les parallèles de 10 et 12 degrés

répondent à 58 degrés de longitude. Lima est par

79 degrés 9 minutes et demie à l'occident de Paris;

ainsi la Magdalena, suivant le calcul des Espagnols,

serait à 137 degrés 9 minutes et demie. En rap-

portant la position de cette île à celle de Santa-

Gristina, que les observations de Cook ont déter-

minée, on trouve qu'elle doit être placée à 141

degrés 9 minutes un quart; Terreur de l'estime de

Quiros était donc de 4 degrés, ou environ 79

lieues marines. Mais comme sa latitude n'était en

erreur que de 25 minutes ou huit lieues un tiers

,

un vaisseau qui se serait établi à cent lieues dans

Test du 137" méridien à l'occidont de Paris, sur le

parallèle de 9 degrés et demi qui tient le milieu

entre la latitude de la Magdalena et celle de Santa-

Cristina, telles que Quiros les avait indiquées, ne

pouvait manquer de rencontrer l'archipel des

Mendoça : et c'est ainsi que !j capitaine Cook l'a

retrouvé.

En quittant l'ile de la Magdalena, les Espagnols

découvrirent celle qu'ils nommèrent San-Pedroy

située à 9 degrés 58 minutes de latitude sud , et

141 degrés 11 minutes un quart de longitude oc-

cidentale. Us supposent que son circuit est de trois
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ou quatre lieues, et le capitaine Cook révaiue h

trois. Ils ne s'en approchèrent pas assez pour savoir

si elle est habitée; mais, suivant leur relation,

Taspect de cette île est agréable, et son terrain uni

et peu élevé est diversifié par de grandes parties

de bois et de tapis de verdure.

D'après cette description , on pourrait croire

que si l'île n'est pas habitée, elle est susceptible

de l'être ; mais les voyageurs modernes ne la pei-

gnent pas avec des couleurs aussi agréables que

celles qu'ont employées les Espagnols; Georges

Forster dit seulement que l^an-Pedro est une petite

île d'une élévation moyenne, qui parait n'être ni

fertile ni peuplée; et le capitaine Chanal en a la

même opinion : cette île est trop petite , nous dit-

il, et offre un aspect trop stérile pour que, si elle

est habitée , elle puisse compter un grand nombre

d'habitans.

Mendana, qui côtoya la partie méridionale de

l'île delaDo«iinica, estime qu'elle peut avoir quinze

lieues de tour ; le capitaine Cook qui en a de

même prolongé la côte du sud , suppose que son

circuit peut être de quinze ou seize lieues. Elle est

située à 9 degrés 40 minutes 37 secondes de lati-

tude sud, et 141 degrés 9 minutes un quart de

longitude occidentale. Figueroa nous présente la

Dominica comme une île d'un aspect enchanteur :

iiclon lui , de vastes plaines étalent une riante ver
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dure, et séparent des collines qui s'élèvent en penlr

douce et que couronnent des bois touffus; une

population nombreuse annonce la richesse et la

fertilité du sol. -^

Georges Forster n'a pas vu cette terre des mêmes

yeux que Mendana et Quiros. Suivant cet obser-

vateur, la Dominicaest une ile élevée et montueuse;

sa pointe du nord-est est escarpée et stérile; mais

plus loin dans la partie du nord que Mendana n'a-

vait pu voir , on aperçoit quelques vallées remplies

d'arbres
,
parmi lesquels on distingue quelques

huttes éparses. On découvre en même temps vers

le centre de l'île des rochers sourcilleux , taillés

en obélisques, en flèches de clocher, et des som-

mets creusés en voûte, entassés les uns sur les au-

tres. Ce désordre de la nature semble prouver que

des tremblemens de terre et des explosions de

volcans ont bouleversé cette contrée. Toute sa

partie orientale -»ffrc une côte d'une grande élé-

vation, taillée à pic et formant une longue chaîne

de rochers éclatés , dont les débris ne présentent

que des pointes aiguës et des précipices.

Celui qui a lu ces deux descriptions ne serait- *1

pas tenté de Croire que les Espagnols et les Anglais

n'ont pas vu la même terre, si, d'après la position

de la Dominica à l'égard des autres îles du groupe,

d'après son étendue et le gisement de la côte qui

.sont les mêmes dans les deux relations, d'après les
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routes de Mendana et de Cook, tracées dans les

journaux , il pouvait s'élever le moindre doute sur

ridentité ? Mais si Ton admet que les uns et les

autres ont également bien vu, il faut admettre

aussi, ce qui n'est pas improbable, que dans Tin-

tervalle des deux siècles qui se sont écoulés entre

les deux voya^jes, Tile de la Dominica a éprouvé

le terrible effet de quelqu'une de ces grandes con-

vulsions de la nature qui défigurent totalement les

pai'ties de la surface de notre globe sur lesquelles

leur ravage s'est exercé.

La petite île Hood , découverte par le capitaine

Cook , et située par 9 degrés 26 minutes de lati-

tude sud et 141 degrés 12 minutes un quart de

longitude occidentale, à cinq lieues et demie de

distance, dans le nord 13 degrés ouest de la partie

orientale de la Dominica, ne mérite aucune men-

tion particulière. On lit dans la relation de Georges

Forster que le terrain en est élevé ; mais la brume

qui l'enveloppait ne permit pas aux Anglais d'en

prendre une connaissance exacte, et le capitaine

Marchand ne l'a aperçue que de loin.

L'île de Santa-Cristina se présente sous un

aspect agréable; elle est très élevée, ainsi que

toutes les autres îles du groupe. Une chaîne étroite

de hautes collines se prolonge sur toute sa lon-

gueur, et du rivage partent d'autres chaînes d'une

égale élévation qui vont se rejoindre en embran-
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chemen.H à la chaîne principale. Ces collines sonl

séparées par des vallées resserrées et profondes,

dans lesquelles se précipitent des ruisseaux, ou plu-

tôt de jolies cascades qui arrosent File de, toutes

parts : les arbres à fruits de diverses espèces y
entretiennent la fraîcheur, et procurent l'abon-

dance à ses heureux habitans.

Le capitaine Cook donne à Tile de Santa-Cris-

tina une lonj^ucur, du nord au sud, de trois lieues

de vin^rt au de^ré, et un circuit de sept lieues que

Quiros avait ju(];é plus grand, puisqu'il le porte à

neuf lieues espa^jnoles de dix-sept et demie au

degré : maisTun et l'autre n'avaient reconnu qu'une

portion de la côte occidentale.

La baie de la Madré de Dios , située vers le rai-

lieu de la côte occidentale de l'ile sous la partie

la plus élevée des terres, n'a pas plus de deux

milles d'ouverture sur trois quarts de mille de pro-

fondeur. Les deux pointes qui la forment sont,

l'une à l'égard de l'autre, dans la direction du

nord-quart-nord-est et sud-quart-sud-ouest. Celle

du sud est terminée par un rocher escarpé

,

au sommet duquel s'élève un pic qu'on ne peut

pas apercevoir quand on est au large
,
parce qu'il

est caché par les hautes terres auxquelles il est

adossé. Une colline dont la pente est douce vient

se terminer à la pointe septentrionale qui est formée

par des rochers écores et caverneux, dont la partie
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su|)éi*ieure
,
porlée en saillie, ii)jure une espèce de

demi-voùte : cette pointe du nord , noire et brûlée,

est bien moins élevée que celle du sud; elle est

couverte de cusuarinas, de ces (grands arbres dont

Je bois dur et lourd est employé pour la fabrica-

tion des massues et dos autres armes. Les terres

du fond de la baie présentent une chaîne de hautes

collines légèrement déchiquetées à leurs sommets,

et escarpées en plusieurs endroits.

Les deux petites anses de la baie sont séparées

par un mondrain qui se projette en mer sur un

plateau de rocher à bord escarpé, et dont le

sommet est revêtu d'une herbe qui , suivant le

rapport de Forster, s'élève à la moitié de la hau-

teur d'un homme. L'une de ces anses est désignée

par le nom d'anse du Nord , l'autre par celui d'anse

du Sud. Deux vallées bien garnies d'arbres aboutis-

sent à l'anse du Nord, et un joli ruisseau, après

avoir fertilisé les terres, vient offrir à son embou-

chure une bonne aiguade aux vaisseaux. La baie de

la Madré de Dios git au sud 15 degrés est de la

pointe la plus occidentale de la Dominica.

Mendana, suivant Figueroa, avait trouvé dans

l'anse du Nord un bourg ou village régulier et dis-

posé en équerre dont une branche s'étendait du

nord au sud, et l'autre de l'est à l'ouest. Les voya-

geurs modernes, Anglais et Français, n'ont point

vu de village régulier, mais seulement à une assez
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j»rniHle fîistnnoc du rivnj^c des cnsos éparpillées

dans les vallées et sur les penehaiis des collines

,

et entremêlées de parties de bois.

Lu construction de ces cases ou huttes est Fort

inférieure à celle des maisons que Ton trouve dans

les i-les de la Société : sans doute que, plus voisins

de la lijjne équinoxiale d'environ sept de{jrés, les

Mendoçains, jouissant d'une chaleur plus constante

et plus é{;ale, n'ont été occupés que de se jjarantir

des i'eux du soleil et des eaux du ciel. Il parait

que les pluies sont abondantes, et sans doute les

inondations communes, car chaque case est éta-

blie sur une plate-forme de pierres, un peu élevée

au-dessus du niveau du terrain. Les murailles sont

formées par des cannes de bambou de six ou sept

pieds de hauteur, placées très près Tune de l'autre; et

le faîte , dont le milieu s'élève de neuf ou dix pieds

au-dessus du sol, est formé d'autres bambous cou-

chés parallèlement les uns aux autres, et couvert de

feuilles de latanier, d'arbre à pain ou de rattas.

Figueroa dit que les toits sont à deux eaux , c'esl-

dire à deux pentes. On voit sur une des faces une

porte et une fenêtre , et tout le reste est plein. Ces

cases ont en général neuf ou dix pieds de long,

sur cinq ou six de largeur, et quelques-unes sont

carrées. Le plancher est pavé de grosses pierres

asseniblées proprement et recouvertes de nattes.

On aperçoit aussi en dehors des habitations des
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plates-formes où les naturels s'asseyent et se ré-

créent : elles sont pavées comme celles de l'inté-

rieur des cases , sans doute pour se garantir de

l'humidité du terrain dans la saison des pluies.

Georges Forster dit qu'à l'aide d'une lunette à

longue vue il aperçut sur le sommet de lu chaîne

des terres hautes qui cernent la baie des rangées

de pieux ou de palissades serrées, qui ont l'appa-

rence de fortifications : Gook dit aussi qu'il parait

que les habitans se sont ménagé des asiles ou des

forteresses sur le sommet des plus hautes collines,

mais qii'il n'a pu les apercevoir qu'à la lunette. Ce

sont peut-être ces retranchemens dont Quiros et

Figueroa font mention , et dans lesquels les natu-

rels se réfugièrent après que les Espagnols, pour

une cause bien légère, et sans doute pour un mal-

entendu, en eurent exterminé un assez grand

nombre*. ti

Santa-Cristina , comme toutes les autres îles du

groupe dont elle fait partie, est très élevée : ses

bords offrent des rochers caverneux , dont la pierre

noire, spongieuse, dure et cî^ssante , indique l'effet

et le produit d'une grande éruption volcanique.

Les vallées de Santa-Cristina sont couvertes d'ar-

bres, et tous d'une belle venue. Le chirurgien Roblet

' Le capitaine David Porter, qui a visité ces iles en 18(2, a vu

les retranchemens dont il s'agit. Voir son voyajje formant le tome

XVh de notre collection.
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nous donne l'énumération de ceux qu'il a particu-

lièrement distingués et reconnus : le cocotier, l'ar-

bre à pair ', le bananier^, le casuarina^, dont les

naturels fabriquent leurs armes; une espèce de

Un arbre à pain est une terre à blé pour un insulaire du Grand-

Océan.

* Il est d'usage de compter parmi les arbres le bananier, qui est

plutôt une grande plante herbacée qu'un arbre; car il n'y a point

d'arbres sans buis et sans branches, et le bananier n'a ni l'un ni

les autres. Mais son port, sa grandeur représentent à la vue un
arbre plutôt qu'une plante, et le bananier pourrait être considéré

comme un passage de la nature entre ces deux manières d'être

des végétaux.

La plupart des traducteurs des voyages anglais traduisent le

mot plantain de l'anglais, qui veut dire bananier, par le mot fran-

çais platme , ou par celui de plantain; mais le bananier n'est ni

du plantain ni un platane. Quelques-uns emploient aussi cette

expi'ession, une grappe de plantains, pour dire une patte de bana-

nes. Les fruits du bananier croissent, à la vérité, en grappes

composées de cinq, six, sept, huit ou neuf individus serrés les

uns contre les autres; mais ces grappes sont appelées dans nos

colonies pattes de bananes. Ces pattes formentde neuf à dix étages

autour de la tige ligneuse, et plus ces étages approchent du som-

met de la tige, plus l'intervalle qui les sépare est grand : l'ensem-

ble des pattes se nomme régime de bananes. Les plus gros de ces

régimes sont composés de plus Ai cent fruits chez les individus

vigoureux qui vivent dans leur climat naturel.

A Taïti et aux îles de la Société on compte au-delà de vingt

sortes de bananiers
,
qui diffèrent et par la forme et par le goût.

Quelques-unes des bananes se mangent crues > d'autres sont meil-

leures bouillies et tiennent lieu de pain.

3£e casuarina est le même arbre que les Taïtiens nomment tod

(
guerre ) ,

parce qu'il fournit les instrumens qui font couler le

sang.

Le casuarina ou le tod est-, après les arbres à fruit, un des plus

utiles et des meilleurs que la nature ait donnés aux ilcs du Grand

Océan. Il est très dur, très pesant et de la couleur de l'acajou de

nos colonies occidentales. Les massues, les lances, les battoirs
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sapinette ; un arbre qui domine sur tous les autres

par sa hauteur et l'étendue de ses rameaux , mais

dont la substance est molle, et qu'on pourrait

comparer au figuier sauvage de n-os colonies occi-

dentales; un autre dont la fleur et la gousse, ainsi

que les feuilles, ressemblent parfaitement à celui

qu'on nomme porcher dans les Indes orientales,

mais dont le tror.3 est moins droit; enfin une es-

pèce de noyer. Il faut sans doute ajouic. à cette

énumératlon le mûrier à papier [morus papyriferà) ',

puisque les naturels emploient les fibres de son

écorce pour la fabrication de leurs étoffes.

Forster, sans parler de l'abondance ou de la

rareté de l'arbre à pain , dit seulement que nulle

part il n'en a mangé ni vu d'aussi gros et d'aussi

délicieux qu'à Santa-Cristina -. Le capitaine Chanal

dit aussi que ces fruits , apprêtés et grillés par les

qui servent pour la fabrication des étoffes d'éoorce d'arbre , do

même que divers ustensiles et instrumons, sont faits de ce bois

qui n'est jamais attaqué par les vers , et est en quelque sorte in-

destructible.

' Cet arbuste , qui probablement est le même que celui dont

les Chinois fabriquent leur papier, qu'on appelle improprement

papier de soie , s'emploie dans toutes les îles des tropiques pour

fabriquer des étoffes
,
qu'on peut appeler étoffes de papier. C'est

avec cette écorce préparée et battue que les insulaires fabriquent

des étoffes plus ou moins Bnes, suivant les procédés [plus ou

moins recherchés qu'ils emploient dans leur fabrication.

* Nous devons à Figueroa, qui lui-même la doit à Quiros, l.i

première description qu'on ait eue du fruit de l'arbre à pain. Il

parait que c'est à Santa-Cristina que les Espagnols en virent oi

en mangèrent pour la première fois.
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naturels, étaient un manger des i«is agréables;

mais que ceux qui étaient apport i à bord pour

y être vendus n'étant pas sans doute assez mûrs,

on ne pouvait réussir à leur donner le degré de

cuisson convenable, et qu'on n'y trouvait plus au

cun goût.

Outre la banane, le coco et le fruit à pain, on

trouve encore une sorte de patate, une espèce de

pomme , du gingembre, des concombres semblables

à ceux qui viennent sans culture dans nos îles de

l'Amérique * , le cresson et le pourpier en abon-

dance et d'une excellente qualité; l'igname, ainsi

que quelques autres racines que le capitaine Cook

se contente d'indiquer sans les spécifier. Il est aussi

parlé dans la relation de Figueroa d'une calebasse

ou citrouille, calabaza, semblable, est- il dit, à

celle de Castille ; elle se trouvait sur la plage ; et

les Espagnols cueillirent entre les calebasses des

fleurs agréables à la vue , mais inodores.

On n'a aperçu ni limons ni oranges. On sait que

Quiros, et p'us récemment Cook, ont vu de ces

• Le concombre d'Amérique ( Cucumis Anguria L.) diffère de

celui de nos climats : il a les tiges anguleuses, longues de cinq à

six pieds, et rudes au toucher; ses feuilles sont, comme celles de

la coloquinte, laciniëes ou palmées ; aux fleurs femelles succèdent

des fruits de la grosseur d'un petit œuf de poule, mais plus allon-

gés, blanchâtres, et partout parsemés de petits poils ou piquans

qui s'en détachent facilement en passant la main dessus. Ce fruit

est bon à manger : on le confit au vinaigre comme les corni-

chons ou petits concombres de nos jardins.

XV 26 m
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fruits sur la Tierra austral del Ëspiritu-Santo; mais

on n'a pas connaissance qu'il en ait été trouvé sur

d'aulrei îles entre les tropiques.

Santa - Cristina possède la canne à sucre, dont ni

les Espagnols ni les Anglais ne font mention ; mais

ses habitans n'en connaissent pas le prix. Le suc

en est assez doux; elle a six ou sept pieds de hau-

teur et plus d'un pouce de diamètre; elle est moins

jaune que celle de nos îles à sucre , et les nœuds

en sont plus rapprochés ; elle ressemble plus à la

canne des îles du Vent qu'à celle de Saint-Domin-

gue. Gomme elle croît dans les bois, où elle ne

reçoit les rayons du soleil qu'au travers de l'épais

feuillage des grands arbres, on conçoit qu'elle doit

être d'une qualité très inférieure à celle des cannes

de nos colonies occidentales ; mais on peut présu-

mer aussi qu'avec une meilleure exposition la cul-

ture parviendrait sans beaucoup de peine à en

améliorer l'espèce.

Dans le nombre des fruits que produit l'île de

Santa-Cristina est une châtaigne, contenue, comme

celle d'Europe , dans un brou épineux ; le volume

de sa chair égale en grosseur celui de six châtaignes

de Castille , et elle en a le goût ; sa forme est celle

d'un cœur aplati. La seconde espèce est une noix

de la grosseur de notre noix commune, et à peu

près de la même saveur ; l'amande en est renfer-

mée dans une écale ou coque ligneuse, très dure et
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d'une seule pièce; mais elle n'est pas divisée, comme
celle de nos climats, en quatre lobes séparés par

un zeste; elle se détache en entier de son écalc

quand celle-ci est brisée. Les Espagnols mangèrent

de ces noix en grande quantité et en firent même
une provision.

' '

Il me reste à faire connaître les animaux qui se

trouvent à Santa-Cristina. Le cochon est le seul

quadrupède. Je ne parle pas du rat qui , au grand

détriment des habitans, est excessivement multi-

plié dans nie. L'espèce du cochon est petite , mais

la chair en est délicate et a très bon goût.

La répugnance que les naturels montraient à

céder des cochons aux Français pourrait faire croire

que le grand nombre qu'ils en accordèrent aux

Anglais leur avait fait éprouver durant quelques

années une sorte de disette en ce genre , et qu'ins-

truits par l'expérience ils avaient appris à être plus

prévoyans. Le cochon est un animal qui s'accom-

mode de leur incurie ; on sait qu'il n'est point exi-

geant, et qu'il ne faut que le laisser vivre pour le

voir multiplier, croître et s'engraisser.

Il n'en est pas ainsi des volailles : la basse-cour

exige de la peine et des soins ; aussi les poules ne

sont-elles pas communes; on peut même dire qu'elles

sont rares, et l'on croirait que les habitans n'en

élèvent que pour avoir la dépouille des coqs , dont

les grandes plumes de la queue, assorties pour
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former des panaches, sont employées à ombrager

les cpiffures. Les poules et les coqs sont les seuls

animaux apprivoisés qu'on ait vus dans les habi-

tations. On ne sera pas surpris qu'un peuple in-

souciant, dont les fruits sont la principale nourri-

ture, à laquelle uue pèche facile ajoute pendant

une grande partie de l'année le produit abondant

d'une côte poissonneuse , ne puisse pas se déter-

miner à prendre des soins particuliers pour faire

multiplier les volailles, qui pour lui ne sont pas

un besoin.

Les bois sont peuplés d'un grand nombre de pe-

tits oiseaux divers dont le plumage récrée la vue,

en même tçmps que leur ramage charme l'oreille.

La chasse eût pu mettre à portée de connaître à

quelles classes ils appartiennent; mais la crainte

d'alarmer par l'explosion des armes à feu les

bons habitans de la baie de la Madré de Dios , a

sauvé la vie à plusieurs de ces chantres des bois

,

dont les pacifiques propriétaires de l'île ne cher-

chent point à troubler les concerts. Forster croit

que ces oiseaux sont des mêmes espèces que ceux

qui se trouvent à Taïti, mais qu'ils sont moins nom-

breux et que tes espèces sont moins variées.

. Les oiseaux de mer qui fréquentent la baie sont

la frégate, le paille-en-queue, des fous, différentes

espèces de goilettes et des hirondelles de mer. Le

capitaine Marchand tua un héron de petite espèce

»
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quil vit perché sur le rocher de la pointe méri-

dionale de la baie.

La mer fournit d'excellens poissons de roche;

les naturels en approvisionnèrent le Solide en abon-

dance et de toutes les qualités : la bonite y est très

commune. Suivant le rapport du capitaine Chanal

,

la baie est souvent fréquentée par les marsouins et

par les requins. En général , le danger d'être la

proie de ces animaux voraces effraie peu les insu-

laires du Grand-Océan; souvent on voit dans les

baies des îles Sandwich les hommes nager péle-méle

avec ces mêmes animaux , sans qu'un si redoutable

voisinage leur cause la plus légère inquiétude. «J'ai

vu, dit le capitaine Portlock, nager autour du

vaisseau cent insulaires à la fois, hommes ou fem-

mes , et parmi eux nageaient aussi cinq ou six re-

quins des plus gros , auxquels ils n'avaient seule-

ment pas l'air de faire attention; et quoique les

requins se jetassent avidement sur les appâts que

nos lignes leur présentaient , ils ne tentèrent jamais

d'attaquer aucun des nageurs. Cette sécurité de la

part des insulaires ne peut être fondée que sur

l'expérience qu'ils Ont que si ce monstre^ toujours

prêt à dévorer, osait les attaquer, ils ont la force

ou l'adresse nécessaire pour le faire repentir de sa

témérité.» On peut ajouter à cette remarque de

Portlock que l'Américain et le nègre osent com-

battre le requin corps à corps et toujours avec
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avantage. Ils savent que la puissance destructive de

l'animal est limitée par la position de sa gueule,

laquelle, placée au-dessous de sa tête , à la distance

d'un pied de l'extrémité du museau, ne lui permet

de saisir sa proie qu'en se tournant de côté; et

pour rendre impuissans ses moyens d'attaque , aus-

sitôt qu'ils le découvrent à travers le cristal des

eaux, ils plongent au-dessous de lui, et en se rele-

vant ils lui portent sous le ventre des coups de cou-

teau qui lui donnent la mort avant qu'il ait pu se

mettre en état de défense. C'est ainsi que l'au-

dace et l'adresse réunies triomphent de la force et

de la férocité. Si la nature eût placé dans le requin

la gueule comme dans la plupart des poissons , ce

monstre eût dépeuplé les mers.

Le peu de séjour que les Français ont fait dans

la baie de la Madré de Dios n'a guère permis d'étu-

dier le climat; mais le capitaine Ghanal observe que

l'air sain et robuste des naturels ne laisse aucun

doute sur sa salubrité. Georges Forster se plaint

d'avoir été très incommodé de l'excessive chaleur

qu il éprouva pendant la relâche de trois jours que

les Anglais y firent dans le mois d'avril , c'est-à-dire

dans le milieu de l'automne. Le capitaine français

qui y séjourna pendant huit jours dans le mois de

juin, époque à laquelle commence l'hiver, nous

dit qu'on n'éprouvait pas cette pesanteur, cette af-

faissement qui est l'effet ordinaire d'une grande
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chaleur : cependant le thermomètre de Réaumur,

qui ne s'y est jamais tenu dans le jour au-dessous

de 24 degrés, souvent s'y est élevé jusqu'à 27.

Après avoir considéré les îles qui composent le

groupe des Mendoça sous des points de vue géné-

raux, tels que pouvaient nous les offrir des voya-

geurs qui n'ont pas pris terre; après nous être

arrêtés avec eux à Santa -Cristina. dont j'ai décrit

la baie et ses environs, les habitations, la qualité

du sol , les productions de la terre , les animaux

qu'elle nourrit et ceux dont la mer entretient l'exis-

tence, il me reste à peindre les hommes qui ha-

bitent cette île, à les faire connaître sous les divers

rapports qui doivent intéresser le philosophe, et

qu'une observation rapide a pu distinguer et saisir.

Les habitans de l'île Santa-Gristina ne paraissent

point avoir dégénéré depuis la première visite qui

leur fut faite en 1 595 par les Européens. Quiros

,

dans un mémoire qu'à son retour de l'expédition

de Mendana il présenta au vice-roi du Pérou, as-

sure que les îles las Marquesas de Mendoça sont

h&bitées par des hommes d'un caractère si bon

,

qu'aucun des peuples que jusqu'alors on avait dé-

couverts ne peut leur être comparé. Le capitaine

Cook nous les représente comme la plus belle

race d'hommes qu'il ait vue sur toutes les îles du

Grand-Océan. Le capitaine Ghanal et le chirurgien

Boblet assurent que les navigateurs anglais ne les
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ont pas flattés , et ajoutent qu'ils surpassent toutes

les autres nations par les belles proportions de

leur corps et la régularité de leurs traits.

Tous sont grands, forts et extrêmement agiles.

Leur taille est rarement au-dessous de cinq pieds

quatre pouces, et celle de cinq pieds huit pouces

est commune. Ils ont la poitrine et les épaules lar-

ges , les cuisses pleines et musculeuses , la jambe

bien faite , le pied développé par l'usage de mar-

cher sans chaussure; et, sans avoir trop d'embon-

point, on n'en voit aucun de maigre. Ils sont

bruyans, et leur voix est forte et sonore. Le chi-

rurgien Roblet dit qu'il n'a vu qu'un seul homme
contrefait.

Leur couleur, suivant que Ta observée le capi-

taine Ghanal, est un brun clair, plus ou moins

foncé. 11 en a remarqué dont la couleur se rap-

proche des Indiens Malabares; mais plusieurs dif-

fèrent à peine des Européens de la classe du peu-

ple, et seulement leur peau est un peu tannée.

Leurs cheveux présentent les mêmes variétés que

ceux de nos climats; on en voit de blonds, de

châtains, de noirs, de longs, de frisés; quelques-

uns sont très lisses , d'autres très rudes ; mais on

n'en a point vu de rouges ni de laineux. Ils ont les

traits réguliers , de beaux yeux
,
grands et noirs

,

et de belles dents. La plupart ont le nez aplati : les

nez aquilins ne sont cependant pas rares parmi



MARCHAND. 303

eux. Quelques-uns ont les lèvres un peu proémi-

nentes, ijeur physionomie est franche et ouverte.

Les Mendoçains sont en général absolument nus,

car on ne peut pas appeler vêtement un morceau

d'étoffe dont Técorce d'arbre fournit la matière,

lequel, après avoir fait, comme une ceinture, un

tour sur les reins , vient retomber par-devant entre

les cuisses : le climat n'exige pas plus de vêtement,

et l'intention d'une draperie leur parait suffire

pour satisfaire la pudeur.

Mais si leur corps n'est pas vêtu, du moins ils

ne négligent pas de l'orner de ces dessins connus

sous le nom de tatouage. L'opération de tatouer

paraît appartenir à des tatoueurs en titre; ils la

l'ont très adroitement en se servant d'un petit mor-

ceau d'écaillé de tortue semblable pour la forme à

une portion de lame de scie présentant cinq ou

six dents droites et aiguës , laquelle est enchâssée

dans un morceau de bois de sept ou huit pouces

de long V Le tatoueur, après avoir enduit les dents

de l'outil d'une peinture noire ,
qui ne paraît être

autre chose que de la poussière de charbon délayée

dans de l'eau, tient le manche d'une main, appli-

que l'outil à la peau et frappe dessus à petits

coups avec une baguette de casuarina, jusqu'à ce

' L'instrument à tatouer peut être comparé, dans cet état, à un

de ces outils de tour que l'on nomme peigne, celui qui sert pour

faire l'écrou d'une vis.
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que les pointes des dents aient pénétré jusqu'au

vif : Topération occasione une légère inflammation

st une enflure peu douloureuse, qui cependant ne

cesse qu après quelques jours. Par le moyen dn

ces piqûres, ils se dessinent sur le visage et sur

toutes les parties du corps des figures indélébiles,

dont les unes sont des cercles parfaitement tracés,

d'autres des portions de cercle, d'autres des lignes

spirales, des figures carrées ou ovales, des échi-

quiers, d'autres enfin des lignes inclinées et croi-

sées diversement, et des linéamens variés qui, sur

de certaines parties, comme sur le front, repré-

sentent des espèces d'hiéroglyphes ou des carac-

tères de l'écriture chinoise. Tous ces dessins sont

distribués avec la plus grande régularité; ceux

d'une joue, d'un bras, d'une jambe correspondent

exactement à ceux de l'autre; et cette bigarrure,

tout extraordinaire qu'elle est , présente un en-

semble qui n'est pas désagréable à l'œil , parce que

la symétrie ne peut jamais manquer son effet '.

On aurait tort de croire que le tatouaf^e soit particulier aux

nations à demi sauvages : on le voit pratiqué par les Européens

policés. De tout jmps les noatelots delà Méditerranée, Catalans,

Français, Italiens, Maltais, ont connu cet usage , et le moyen de

dessiner sur leur peau des figures indélébiles de crucifix , de ma-

dona, etc. , ou d'y écrire leur propre nom ou celui de leur maî-

tresse. Mais leur procède liffère do celui des insulaires du Grand-

Océan. Le dessin se fait en piquant la peau, prés à près,,jusqu'au

vif, avec une aiguille : la partie dessinée est sur-le-champ cou •

verte de poudre à canin , réduite en poudre impalpable; on y
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Les fi(][ures tracées sur le visage donnetii à lu

peau des hpinmea c o teinte obscure et rembru

nie; mais le teint des femmes, dont le visage riVst

point tato;i<3. celui des jeunes gens, qui n'ont que

quelques piqûres, celui des enfans, qui nen ont

pas du tout, sont aussi blancs, au rapport du ca-

pitaine Cook, que celui de quelques Européens;

et l'on a vu qu'à cet éj^ard l'observation des Fran-

çais ne diffère *':\s th < cllt, du navigateur anglais.

Les femmes, .> l'exception du visage, ne sont pas

absolu.nent »'vcmptes du tatouage; mais on serait

tenté de croire qu'elles n'en font usage que comme
nous avons vu en France , dans un temps dont le

souvenir n'est pas encore effacé, les femmes les

plus occupées de plaire appliquer sur différentes

parties de leur visage des mouches dont la cou-

leur, contrastant avec la blancheur de leur teint,

devait nécessairement arrêter les regards : et l'on

veut être regardée. LesMendoçaines n'ont de mar-

que de tatouage que sur le dessus de la main et

sur celui du pied, et chez elles ces extrémités sont

remarquables pour la délicatesse et l'agrément des

formes. Quelques légères lignes transversales sont

aussi tracées sur leurs lèvres; et quelques-unes ont

. »> ' !e feu , ; 1 explosion , qui fait pénétrer dans la peau c>t dn la

fumée et des particules de poudre , y laisse incruster le dt^ssin

qui s'y montre sous une rouleur bleue que rien ne peut Jamais

effacer.
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les bras parsemés de petites marques en forme

d'étoiles. - «

=

On a vu que les Mendoçains ne portent , en

général, aucun vêtement : une seule fois, le capi-

taine Cook eut à terre la visite d'un chef en habit

de cérémonie ; mais les Français n'ont pas eu cet

honneur. Il était affublé d'un manteau d'écoree de

mûrier ; un diadème ceignait sa tête ; un grand

hausse-col, fait en fraise et garni de petits grains

rouges, pendait à son cou, et de grandes plaques

de bois peintes en blanc ornaient ses oreilles. Mais

il ne paraît pas que ces ornemens soient affectés

exclusivement aux chefs : tous les individus indis-

tinctement ornent leur tête et leur corps selon

leur goût et leur fantaisie.

Leurs coiffures et leurs ornemens sont très va-

riés; mais on n'a pas pu démêler si ces variétés ont

des rapports avec la dignité ou l'âge, et s'ils tiennent

lieu de distinctions. Les uns ont le sommet de la

tête rasé , d'autres les tempes seulement ; les uns

portent les cheveux lisses, les autres crêpés; mais

aucun ne paraît les avoir dans leur longueur natu-

relle : l'usage le plus commun est de les rassembler

sur les pariétaux , et d'en former deux espèces de

cornes. Ceux qui portent leur barbe dans sa lon-

gueur, et c'est le plus grand nombre, l'arrangent

de différentes manières : le plus souvent ils la

partagent en deux touffes; ils rasent ou épilent la

portion

croître I

laissent

rent pai

auxquel

qucfois

d'os, dcî

qu'ils re

laissent

enfin s'(

ornent l

monté d

paille-en

tantes, P

portent

verte d'u

en noir

diadème

du brou

deux ou

de figun

mètre :

ronde d

quatre
[

plaque (

pouce et

petite pi

de vingi



MARCHAND. 397

portion qui appartient au menton , et laissent

croître le reste de 'chaque côté : plusieurs aussi la

laissent croître partout dans son entier, et la sépa-

rent par mèches, dont ils forment des tresses , ou

auxquelles ils attachent des dents de poissons, quel-

quefois des dents d'hommes, de petits morceaux

d*os, des coquillages, et les grains de verre coloré

qu'ils reçoivent des Européens : quelques-uns ne

laissent croître que la partie du milieu; d'autres

enfin s'en débarrassent en totalité. Souvent ils

ornent leur tête d'un diadème ou demi-cercle, sur-

monté de plumes de queue de coq, ou de celles du

paille-en-queue; et ces plumes, debout et flot-

tantes, forment un beau panciciic; d'autres fois ils

portent une espèce de visière de casque, recou-

verte d'une étoffe blanche , sur laquelle sont tracées

en noir diverses figures : quelques-uns portent un

diadème ou bandeau en tresse , fait avec les fibres

du brou de la noix de coco, auquel ils attachent

deux ou trois grandes coquilles d'huître perlière,

de figure ronde, et de cinq ou six pouces de dia-

mètre : par-dessus la coquille, est une plaque

ronde d'écaillé de tortue de quatre pouces où

quatre pouces et demi; par-dessus celle-ci une

plaque de nacre d'un pouce trois quarts ou un

pouce et demi; et au milieu de cette dornière une

petite plaque d'écaillé de la grandeur d'une pièce

de vingt-quatre sous : les plaques d'écaillé sont
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travaillées à jour, comme le cuilleron d'une cuillère

à sucre , et les dessins laissent voir dans le fond le

blanc de la nacre : toutes ces plaques concentri-

ques, et de diamètres inégaux, forment ensemble

une grande cocarde , rayée circulairement , nacre

et écaille. Ce second diadème est quelquefois ,

comme le premier, surmonté d'un panache ; mais

communément il se porte sans plumes.

Les parures du cou varient suivant leur caprice.

Les uns ont un grand hausse-col, composé de petits

morceaux d'un bois léger, enfilés et adhérens les

uns aux autres par le moyen de quelque espèce de

gomme ou gluten, sur lesquels sont collées, en

grand nombre, de petites graines rouges marquées

d'une tache noire à un des bouts; d'autres un

chapelet composé de gousses rouges, provenant

d'un fruit qui a la forme de l'ananas : quelques-

uns se contentent de porter, pendus à leur cou,

des morceaux polis d'os, de coquillage, de corail

blanc ou de pierre de diverses ligures, et la plu-

part imitant celle d'une grosse dent : on pourrait

prendre ce dernier ornement pour une espèce

d'amulette. Quoique tous généralement, hommes

et femmes , aient les oreilles percées , on n'en a vu

aucun porter habituellement des pendans : mais

les trous qu'ils y pratiquent, de trois ou quatre

lignes de diamètre, paraissent destinés à recevoir

accidentellement les objets dont ils font le plus de
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lescompient au rang de leurs ornemens

plus précieux tout ce qu'ils re^ ,.înt des étran-

gers, et raéme tout ce qu'ils ont pu leur voler;

tout se pend au cou , aux oreilles , à la ceinture.

On a vu une jeune Mendoçaine se pavaner en por-

tant, en manière de hausse-col, le plat-à-barbe de

fer-blanc rouillé qu'elle avait dérobé au frater du

Solide, et un homme porter effrontément enfilée

dans le trou de son oreille, et pendante à son côté

la baguette volée du fusil du capitaine Mar-

chand. Ils parent aussi leur tête, leurs bras, leur

ceinture, leurs genoux, leurs coude-pieds, ainsi

qu'un des bouts de leur massue et de leurs autres

armes, de tresses ou de touffes de cheveux qui

peuvent être ceux des ennemis qu'ils ont tués dans

les combats, mais que, d'après la connaissance que

l'on a de leur facilité à oublier les injures, on

croirait plutôt devoir être ceux de leurs parens ou

de leurs amis morts. De quelque \)9LVi que leur

viennent ces cheveux, ils attachent un si gfand

prix aux ornemens qui en sont composés, qu'ils

ne se décident à les céder qu'avec une extrême

répugnance , et seulement pour obtenir cellec de

nos bagatelles d'Europe qui pour le moment

excitent le plus vivement leur curiosité et leurs

désirs : mais comme ces ornemens sont , en gé-

néral , remplis de vermine, on est rarement tenté

de mettre leur complaisance à l'épreuve , et d'exi-
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ger qu'en se détachant de ces objets de leurs plus

tendres affections ils fassent un sacrifice qui paraît

tant coûter à leur sensibilité. Ils portent aussi pen-

dues à la ceinture et sur les épaules une, deux,

et quelquefois trois têtes de mort; mais ces reli-

ques ne semblent pas être à leurs yeux aussi pré-

cieuses que les cheveux ; car, d'eux-mêmes , sans

qu'on les leur demandât, ils les offraient en échange

de celles de nos marchandises qu'ils voulaient se

procurer *.

On peut compter encore parmi leurs ornemens

de grands éventails , tressés avec les fibres de quel-

que écorce ou herbe grossière, que souvent ils

blanchissent avec de la chaux, et dont ils font

usage pour se donner de l'air ; et des parasols faits

de larges feuilles de palmier, qu'ils ornent avec

des plumes de différentes grandeurs et de diverses

couleurs.

Les mêmes voyageurs qui ont admiré les belles

proportions des hommes de Santa - Cristina s'ac-

cordent également sur la beauté des femmes. Sans

doute les marins, lorsqu'une longue absence les

a séparés de la plus belle moitié du genre humain,

sans pouvoir la leur faire oublier, sont tout disposés à

trouver belles par excellence les premières femmes

qui se présentent à leurs regards ; ils leur voient

des charmes qu'elles n'ont plus , ils leur en prêtenl

' liPs Anglais ne font aucune mention des têtes de mort.

CI a se se
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qu'elles n'ont jamais eus : cependant nous avons

pour garant de là beauté vraiment remarquable

des femmes des îles de Mendoca, une réunion de

témoignages imposans. Les Espagnols, qui ne prirent

point terre à l'ile de la Magdalena, et ne commu-

niquèrent qu'avec les naturels qui montaient les

pirogues, ne purent connaître les femmes de cette

île; mais ils parlent avec enthousiasme de celles

de Santa -Cristina. Ecoutez Quiros et Figuet-oa

que je traduis littéralement : « Elles ont , disent-

ils l'un et l'autre , les traits les plus réguliers, la

main belle , les formes agréables , la taille élégante;

et plusieurs d'entre elles surpassent en perfection

les plus Ibelles femmes de la capitale du Pérou ^ »

Les Anglais n'ont point été à portée de connaître

les femmes qui habitent la baie même de la Madré

de Dios : on ignore quel motif a pu porter celles-

ci à se soustraire à la vue des étrangers ; mais on

ne soupçonnera pas que ce fût par réserve ou par

modestie. Le lendemain de leur arrivée, ils n'en

virent qu'une seule , mêlée dans un groupe

d'hommes : elle paraissait âgée, et G. Forster, qui

l'examina, assure qu'on ne l'eût pas distinguée

d'une Taïtienne : le jour suivant il en aperçut une

autre ; elle sortait d'une maison , et , à sa vue, elle

gagna en hâte une colline; elle était jeune, et ses

traits lui parurent agréables; mais il n'en put juger

• Excediendo muchas en pcrfecion a las luashevinosas de Lima.

XV. 2o
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que de loin, parce qu'elle eut toujours soin de

mettre entre elle et lui une distance de trente

verges. Les Français ont dû trouver que, depuis le

voyage des Anglais, les femmes de la Madré de

Dios s étaient beaucoup apprivoisées. Beinold Fors-

ter fut plus favorisé que son fils : il eut occasion

d'observer un assez grand nombre de femmes

dans la tournée qu'il fit avec le capitaine Cook à

une de ces baies situées dans le sud de celle de

la Madré de Dios, que le capitaine Marchand a

aussi visitées. La stature des femmes, dit-il, est

inférieure à celle des hommes; mais elles sont bien

proportionnées : on n'en voit aucune qu'on puisse

dire être petite; leur physionomie est doilbe, leurs

traits offrent un bel ensemble, et tout leur corps

une symétrie parfaite : leurs pieds, leurs mains,

toutes leurs extrémités , se font surtout remarquer

par leur délicatesse. Forster le fils ajoute à cette

description que les traits de quelques-unes rap-

pellent ce contour agréable qui charme dans les

Taïtiennes d'un rang distingué. Figurez-vous des

femmes aussi jolies et mieux faites que les Euro-

péennes; de beaux yeux, un regard qui annonce

la douceur et appelle le plaisir, tous les traits

d'une régularité parfaite : représentez - vous la

beauté de la nature, que l'art n'a point gâtée en

voulant y ajouter : aux charmes de la figure , à

l'aisance de la taille, à l'agrément des contours, à

lelégance
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I élégance des formes
, joignez une peau douce

,

plus blanche que celle des hommes , parce que,

tout occupées de plaire , elles prennent plus de

soin pour la conserver; de belles dents, une jolie

main , et un pied qui, n'ayant jamais été comprimé

par une chaussure , n*est point déformé , et cepen-

dant n est pas grand : vous aurez vu la Mendoçaine

des Français.

Les femmes, quoique portant en apparence plus

de vétemens que les hommes, ne sont guère plus

vêtues. Une pièce d'étoffe d'écorce de mûrier,

tournée autour de leurs reins, et destinée à des-

cendre en forme de tonnelet ou de jupon jusqu'au-

dessous du genou, rarement descend aussi bas:

une autre étoffe jetée négligemment sur leurs épau-

les , assez longue pour tomber jusqu'aux talons , et

qui devrait couvrir leur sein que rarement elle

dérobe à la vue, enveloppe tout le corps de ma-

nière que, suivant l'expression des peintres prise

dans le sens littéral , la draperie n'empêche pas de

voir le nu. Mais ces vétemens leur servent peu :

espèce d'animal amphibie, elles passent dans l'eau

une grande partie de leurs journées, et y parais-

sent aussi à leur aise que si elles étaient couchées

sur un lit de gazon ou jouaient sur un lit de plumes.

Leur tête n'est point chargée de vains ornemens;

elles laissent flotter au gré des vents leur belle

chevelure : seulement, quand elles sont exposées à

«Il

k

li'

im

m
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l'air, une large feuille de palmier leur tient lieu

de parasol et garantit leur teint de la trop grande
^

ardeur du soleil : quelquefois, et surtout quand

elles sortent de l'eau, elles s'enveloppent la tétc

dans un coin de l'étoffe qui est censée les couvrir.

A l'arrivée des Français, elles portaient des col-

liers composas de graines noires entremêlées de

petits coquillages; mais bientôt elles y substituèrent

nos grains de v^rre qu'elles aiment passionnément.

Quoique leurr oreilles soient percées comme celles

des hommes, on en voit très peu qui aient des

pendans ; mais dles y suspendent toutes les baga-

telles d'Europe qui en sont susceptibles. Le chi-

rurgien Roblet dit qu'il ignore si la dépilation

est un usage général parmi elles, et si toutes les

parties du corps y sont également soumises; mais

on est assuré que, dans les parties que la nature

a voilées à dessein, elles ne respectent pas son ou-

vrage.

Si les femmes de cette contrée ont reçu en par-

tage la beauté et les grâces , elles ont aussi la co-

quetterie qui sait faire valoir ces avantages : le

sourire, le jeu des yeux, tout ce petit manège qui

paraît leur être familier et habituel, annonce de

l'esprit et de la finesse. La préférence flatte leur

amour-propre : le refus excite leur dépit. Elles ne

paraissent cependant pas susceptibles de jalousie

les unes à l'égard des autres. Le chirurgien Roblet

*
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dit qu'il en avait vu qui, après avoir été rebutées

par des hommes', allaient (»aîment se réunir et

Faire amitié à celles de leurs compajjnes qui ;ivaient

obtenu la préférence. H serait difHcile d'attribuer

à une autre cause qu'à un libertinaj^e effréné

cette dégoûtante facilité avec laquelle elles se

prostituent à des étrangers qu'elles n'ont jamais

vus, qu'elles ne reverront jamais, et à qui toutes,

àl'envi, s'empressent d f -re des avances et des

provocations.

On est porté d'abord à croire que l'intérêt est

leur mobile, que le désir immodéré d'obtenir les

objets nouveaux auxquels elles attachent un si

grand prix, tels que des rubans, des couteaux, des

miroirs , des grains de verre , l'emporte chez elles

sur la pudeur, sur cette timidité intéressante qui

semble naturelle à leur sex€, et qui à nos yeux

embellit la beauté : mais on abandonne cette idée

lorsqu'on voit que souvent elles donnent leurs fa-

veurs et ne les vendent pas
;
quelquefois même , s'il

y a eu un marché de conclu et que le prix leur en

soit refusé quand elles en ont rempli les conditions,

elles n'en témoignent ni chagrin ni humeur;

on croirait qu'elles ne regardent ce refus que

comme une omission de forme qui ne change rien

au fond.

Au milieu de cet abandon, de cette dissolution

de mœurs qui les livre à tous les honnnes indif-

î
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féremment, elles conservent une apparence de pu-

deur et de décence, comme un homma(];e involon-

taire que h vice rend à la vertu : quand elles

venaient de terre au vaisseau, h la nage, dépouillées

de leurs vétemens, elles gardaient toujours une

ceinture étroite d où pendaient de longues feuilles

de bananier, et elles paraissaient très occupées de

ne pas se laisser voir tout entières ; mais ces feuil-

les, sans cesse dérangées par les mouvcmens de

leur corps, ne cachaient pas mieux que les deux

mains de la f^énus pudique ce qu'elles voulaient

dérober à la vue : et l'on peut croire que leur in-

tention n'était pas que leurs efforts pour se cacher

eussent un succès complet ^

Les hommes ne connaissent pas plus la jalousie

que les femmes la fidélité. Chaque femme semble

être ici la femme de tous les hommes ; chaque

homme , le mari de toutes les femmes ; chacun fait

aux étrangers l'offre et les honneurs de chacune

• Le chirurgien Roblet dit que souvent on a présenté aux Fran-

çais des filles qui ne paraissaient pas avoir plus de huit ans, et

elles n'étaient pas neuves ! Souvent on a vu des hommes et des

femmes se livrer publiquement, et aux grands applaudissemens

des nombreux spectateurs des deux sexes, à des actes auxquels

les brutes seules, et parmi elles quelques-unes seulement, se li-

vrent sans mystère. On a vu aussi de vieilles femmes prêter leur

infâme ministère pour tenir de force, et malgré ses cris, une mal-

heureuse victime qui à peine atteignait un lustre et demi , tandis

qu'un homme dénaturé et cet homme était de l'espèce deceu:».

que nous appelons civilisés.
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indifPéremment et indistinctement. Mendana avait

renaarqué que chaque case ou habitation était,

suivant Texpression de Figueroa , une communauté;

et les Ëspa(;nols jugèrent, par le nombre des nattes

qu'ils virent étendues sur le plancher, et qui mar-

quaient les places pour dormir, que chaque maison

commune devait contenir pendant la nuit un grand

nombre d'individus couchés pèle-mêle : de la com-

munauté du lit à la communauté des femmes, la

différence dans la nuance est si peu sensible qu'il

est permis de craindre que, dans l'obscurité, les

deux teintes quelquefois ne viennent à se con

fondre.

Quoique quelques hommes de l'équipage de

Gook eussent communiqué, en 1774, avec des

femmes d'une des baies situées dans le sud de celle

de la Madré de Dios , il n'a pas paru , en 1791 , qu'ils

y aient laissé des traces de leur passage. Le chi-

rurorien Roblet ne dit pas que cette funeste maladie,

répandue aujourd'hui sur toute la surface du

globe, et qui attaque le genre humain dans sa source,

ait infecté les habita .is des deux îles avec lesquels

les Européens ont communiqué ; du moins les

symptômes ne se manifestent pas de manière à les

reconnaître. Il s'en manifesta, à la vérité, dans

quelques individus de l'équipage du Solide , après

que le vaisseau eut quitté l'île de Santa-Cristina :

mais ce ne serait pas encore une pieiivc que l'îlo
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excès qiio ces individus peuvent avoir coinmis,

joints à l'influence de In zone lorride, eussent dé-

veloppé le jjei'nie d'une maladie qu'ils pouvaient

porter avec eux , ou eussent donné lieu à queKpic

incommodité mal (juérie de se montrer sous une

nouvelle l'orme.

Le capitaine Clianal et le chirurgien Roblet rap-

|)ortcnt comme constant et commun à tous les

naturels mâles de celle iîe Tusa^rc, commun à la

Nouvelle-Zélande, de faire à l'extrémité d'une cer-

taine partie de leur corps une ligature qui prouve

qu'ils ne sont pas soumis à In circoncision. S'ils

n'ont pas pour objet de préserver de la piqûre

des insectes la partie la plus sensible de l'animal,

et de la mettre à l'abri de toute atteinte par l'en-

veloppe que lui forme cette ligature , on pourrait

croire, d'après la connaissance que l'on a acquise

de l'excessive dépravation de leurs mœurs, que cet

usage n'est chez eux qu'un raffinement de volupté

qui n'a d'autre but que de conserver à la partie

toujours couverte la plus grande irritabilité quand

elle cesse de Tétre. •

Le capitaine Cook nous a peint les naturels de

Santa-Cristina comme le peuple le plus malpropre

qu'il ait rencontré dans le cours de ses longues

navigations. Il en a vu, dit-il. mêler ensendjie dans

\m vaso plein d'ordujcs , avec des mains qui n'é-
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ta'uMjt pas lavj'C's, les IVuiu vl 1rs racines qui de-

vaient leur servii* (Jaliinens; iiiiin}];cr dans la UR^nie

au|;e en communauté avec leurs pourceaux, el

partajjer avec Tuiimal immonde ce mets déjjoù-

tant, à la vue duquel l'estomac doit se soulever, el

que des chiens alïamés rebuteraient : il termine,

à la vérité, ce reproche par un correctif; il observe

que les actions de quelques individus ne surfisent

pas pour décider que c'est l'usajjc de toute une

nation.

Le capitaine Chanal est bien loin de confirmer

le reproche de saleté que le capitaine Cook a Fait

à ces insulaires; il dit, au contraire, que plusieurs

fois ayant assisté à leurs repas, pour lesquels

,

hommes, femmes et enfans de la même case se

rassemblent deux fois le jour, à midi et avant la

nuit close, il a été surpris de la grande propreté

qui y règne et qui se fait remarquer dans toute

riiabitation; et il ajoute qu'il a vu les habitans de

la Madré de Dios faire le plus fréquent usage de

l'eau pour se laver.

Les observations du chirurgien Roblet viennent

à l'appui de ce témoignage : il dit que, hommes et

femmes passent les journées entières dans l'eau ;

et il fait remarquer en même temps qu'ils n'en

sont ni fatigués ni incommodés. Mais ce qui con-

lirme encore qu'ils font un usage habituel de l'eau

pour entretenir la propreté de leur corps, c'est

!
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qu'aucun voyageur n'a remarqué qu'ils fussent su-

jets à des maladies cutanées, des bubes, des ul-

cères, etc. , et l'on sait qu'elles sont communes dans

les climats brûlans de la zone torride, lorsque, soit

par la rareté de l'eau, soit par indolence, les

hommes qui les habitent ne sont pas soijjneux de

désobstruer les pores de leur peau , que bouche

insensiblement une transpiration continue et vis-

queuse, si elle n'est incessamment emportée par

des bainr, et des ablutions.

Les naturels de Santa-Cristina emploient con-

curremment dans leur nourriture les viandes, le

poisson, les fruits et les légumes; mais leur ré-

gime est plus végétal qu'animal. Ils font cuire le

cochon et les poules dans des fours creusés en

terre, et chauffés avec des pierres, à la manière de

tous les insulaires du Grand-Océan ;
quelquefois

aussi dans des vases de bois , où l'eau est mise en

ébullition par le moyen de pierres ardentes qu'ils

y plongent à plusieurs reprises. Le fruit à pain est

cuit à feu nu : ils en font aussi une espèce de pâte

qui a un goût agréable. La noix de coco, la ba-

nane, le gingembre, l'igname, et un légunae dont

la saveur approche de celle .de notre scorsonère

,

et qui se cueille sur une plante parasite, font aussi

partie (ie leur régime alimentaire. Assez communé-

ment ils mangent cru le poisson, quelquefois mémo
le cochon. Cet usage, au premier aspect, dégoûte
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un Européen; mais il oublie que lui-même il

mange crus les 6ursins , les huîtres et les moules.

Les Mendoçains savent tirer de la noix de coco

une huile qui probablement est employée pour

Fassaisonnement de leurs mets, et dont l'usage

principal est de s'en frotter tout le corps: les fem-

mes en font une grande consommation pour en-

tretenir le luisant et la beauté de leur chevelure *.

Leur boisson ordinaire est l'eau pure, et , sans

doute aussi , le lait de la noix de coco ; mais ce

qu'on aura peine à croire , ils boivent, dit le chi-

rurgien Roblet , de l'eau de mer sans répugnance,

et peut-être sans en être incommodés. Quelques-

uns , continue-t-il , ont essayé de boire du vin de

France, et n'ont pas paru y prendre goût; mais

ceux à qui l'on a offert de l'eau-de-vie en ont bu

avec plaisir, d'où l'on peut conjecturer qu'ils font

usage de quelque liqueur fermentée. G. Forster

croit que puisqu'ils possèdent ta racine de poivre,

dont ils présentent la plante aux étrangers en signe

de paix, ils en tirent aussi un breuvage enivrant,

tel que Yava des Taïtiens. Le capitaine Chanal pré-

^ L'usage de se frotter d'huile tout le corps est commun à plu-

sieurs des peuples qui habitent la zonetorride. Ceux de la Guinée

emploient pour cette onction l'huile du palmier ouara ,
qu'ils ti-

rent du cairo(le brou de noix de cet arbre), après l'avoir fait

macérer, et qui sert pour l'apprêt des alimcns, pour brûler, et

pour l'usage médicinal. Cetîe huile est apportée en France sous le

nom iVhuile de palmier ou huile de palme.
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sume que c'est de la racine de jjingembre, plutôt

que de celle de poivre, dont ils font usage pour

se procurer une liqueur forte ; naais ils en boivent

avec la plus grande sobriété; car on n'a jamais vu

aucun individu qui ait donné le plus léger signe

d'ivresse.

Un de leurs actes de civilité est d'offrir à son

ami le morceau qu'on a mâché, alin qu'il n'ait

plus que la peine d'avaler : on juge bien que

,

quelque sensibles que fussent les Français à cette

marque distinguée de bienveillance et d'amitié de

la part de leurs tayos , ils étaient trop discrets pour

abuser à ce point de leur excès de complaisance.

Les pirogues des Mendoçains sont composées de

trois pièces assez grossièrement travaillées , mal

cousues ensemble, et faisant eau de toutes parts:

elles ont de vingt à trente pieds de long , sur un

pied ou dix-huit pouces de largeur : leur avant se

termine par une pièce saillante qui imite très im-

parfaitement la tête aplatie d'un poisson , ou mieux

la mâchoire inférieure d'un brochet ; l'arrière est

formé par deux planches de quatre pouces de hau-

teur, posées de champ et se relevant sous la figure

d'une S allongée et couchée. Quelquefois on ac-

couple ces pirogues ; mais le plus souvent on se

contente d'y adapter un balancier composé de

deux bambous saillans latéralement, et liés à leurs

extrémités du dehors par une branche d'un bois

léger qui

barcatioi

dix à qui

les unes (

assez bie

cident qu

taient se
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lé^jer qui forme le grand côté du cadre. Ces em-

barcations porterlt de trois à sept hommes, et de

dix à quinze quand ce sont des piro(jues doubles;

les unes et les autres sont mues à l'aide de pagaies

assez bien travaillées. Si une pirogue chavire, ac-

cident qui n'est pas rare , les hommes qui la mon-

taient se jettent à l'eau , la relèvent , la vident et y
remontent tranquillement.

Les armes sont travaillées avec soin et avec goût;

elles consistent en lances de neuf à onze pieds de

long, en une espèce de sabre dont la forme ap-

proche de celle de la pale d'un aviron, en piques

ou javelots, et en massues dont une des extrémités

est communément terminée par un gros nœud ; et

la plupart de ces armes , dont le bois de casuarina

leur fournit la matière, sont ornées de diverses

sculptures. Les Mendoçains font aussi usage de la

fronde; ils ne se montrent pas fort adroits pour

frapper à un but : mais ils lancent les pierres a.

une très grande distance; cette arme serait très

dangereuse dans leurs mains , si la force suppléait

à l'adresse. On n'a vu chez eux ni arcs ni flèches; il

ne paraît pas qu'ils en connaissent l'usage.

Le soin qu'ils prennent d'établir leurs cases sur

des plates-formes de pierre, qui les portent à une

certaine élévation au*dessus du terrain , a déjà in-

diqué que leur île doit être exposée à des inonda-

tions , et l'emploi qu'ils font des échasses confirme
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cette opinion. Ces échasses, auxquelles les voya-

Ij^eurs anglais paraissent n'avoir pas fait attention

,

sont disposées d'une manière qui annonce que les

inondations ne sont pas régulières et varient dans

leur hauteur, et le besoin, qui crée l'industrie , a

suggéré aux habitans de Santa-Cristina un moyen

aussi simple qu'ingénieux par lequel ce secours,

qui leur est nécessaire pour communiquer entre

eux dans la saison des pluies, peut être employé

également dans le cas des plus hautes eaux , comme

dans celui des plus basses. Pour cet effet, chaque

échasse est composée de deux pièces : l'une , de

bois dur et d'un seul morceau, peut être appelée

le marchepied ; l'autre est une perche d'un bois

léger, plus ou moins longue , suivant la stature de

celui qui doit en faire usage. Le marchepied a

onze ou douze poaces de hauteur ou de longueur,

un pouce et demi d'épaisseur, et sa largeur, qui

est de quatre pouces en haut, se réduit dans le bas

à un demi-pouce. La partie postérieure est creusée

en gouttière pour s'appliquer contre la perche,

comme une jumelle, en termes de marine, s'ap-

plique contre un mât, et elle est liée à la perche,

à la hauteur que demande celle des eaux , par des

tresses de fibres de coco : la tresse d'en haut passe

par un trou oblong, percé dans l'épaisseur du

marchepied, et celle d'en bas embrasse par plu-

sieurs tours la partie mince , et l'assujettit contre

i:
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la perche. La partie saillante que j'appellerais le

patin, et sur laquelle le pied doit poser en travers,

se recourbe en haut en s'éloignant de la perche : ce

patin porte un pouce et demi d'épaisseur, et sa

forme est à peu près celle de la proue d'un vais-

seau ou d'un rostre, ou, si l'on veut, celle d'un

nautille tronqué. Le dessous de cette espèce de

coquille est strié légèrement sur toute sa surface,

et les stries partent des deux côtés pour se réunir

dans le bras sur le milieu , et y former une arête

continue ; sa face supérieure est méplate pour re-

cevoir le pied, et elle est pareillement ornée de

stries peu profondes qui forment des suites ré-

gulières d'angles saillans et d'angles rentrans. Le

patin est supporté par un buste de figure humaine

dans l'attitude d'une cariatide grotesquement tra-

vaillée , qui ressemble assez à un support du genre

égyptien ; elle a au-dessous d'elle une seconde figure

du même genre, mais plus petite, dont la tête est

placée au-dessous des mamelles de la grande : les

mains de la seconde sont posées à plat sur sa poi-

trine, et son corps se termine en une longue gaine,

pour former la partie inférieure et pointue du

marchepied. Les bras , ainsi que les autres parties

du corps des deux figures, sont striés angulaire-

ment , comme la face supérieure du patin. Les na-

turels de Santa-Cristina se servent très adroitement

de leurs échasses , et disputeraient avec avantage le
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prix de la course à nos pâtres les plus exercés à

arpenter avec les leurs les landes de Bordeaux.

Leur hache est une pierre noire et dure, assez

semblable à celle que nous nommons pierre-de-tou-

che , dont elle a la propriété : elle est taillée en

coin allongé, ou plutôt en biseau , et par plusieurs

tours serrés d'une petite tresse faite avec les fibres

du brou de coco, elle est liée fortement sur l'ex-

trémité d'une des branches d'un morceau de bois

coudé : sa figure est celle d'une de nos pioche" à

manche court, et quelques-uns de ces outils pèsent

jusqu'à vingt-cinq livres. Ils emploient d'ailleurs

des morceaux de coquille de diverses formes et

de diverses grandeurs, tranchans, ou dentelés

comme une scie, des os taillés en pointes, et la

peau rude de quelque poisson, pour travailler et

nolir leurs différens ouvrages de charpente ou do

sculpture. Jusqu'à présent, on ne voit pas qu'ils

aient appris à faire aucun usage des outils de fer

qu'ils ont pu recevoir des Européens.

Leurs instrumens de pêche, qui sont le trouble,

le carrelet ^ et la ligne, sont faits, les uns avec

les fibres du coco , les autres avec les fibres corti-

cales d'une espèce d'ortie. Les mêmes matières

sont employées pour faire des cordes , des tresses

et des nattes. '^

' Le trouble et le carrelet sont des espèces de filets dont on fait

usage sur nos certes.
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Leurs ustensiles de ménage consistent en cale-

basses de différehtes capacités , qu'ils savent bou-

cher assez hermétiquement pour qu'elles puissent

être employées à transporter les liquides , et en

divers vases de bois dont ils se servent pour leur

manger, et sur lesquels ils s'amusent à sculpter ou

graver des figuies d'hommes, de poissons ou

d'oiseaux, dessinées comme elles peuvent l'être

dans l'enfance des arts, ou plutôt lorsqu'ils ne sont

pas encore nés.

Quant à la fabrication des étoffes la méthode

des Mendoçains ne diffère pas de celle des Taïtiens,

dont les relations de Cook et d'autres navigateurs

nous ont donné les détails, f n matière de ces

étoffes est l'écorce du mûrier à papier , et , autant

qu'on a pu le comprendre, ils y emploien* aussi

les Rbres corticciles de l'arbre à pain : elles sont

inférieures, pour la qualité et la finesse, à celles

de Taïti, et ne sont ni aussi variées ni en aussi

grand nombre.

La principale occupation des naturels de Santa-

Cristina^ après la pèche, la fabrication acciden-

telle de leurs armes , de leurs pirogues et des us-

tensiles à l'usage de l'habitation , est de chanter

.

de danser, de s'amuser. L'expression vulgaire de

tuer le temps semble avoir été créée pour rendre

sensible la nullité des actions qui partagent le cer-

cle de leur vie. Leur danse mérite cependant à

XV. 27
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peine qu on en fasse mention : elle consiste sim-

plement à se placer plusieurs en rond; tous les

acteurs, à l'exception des Femmes, font un grand

bruit en claquant d'une main sur le pli du coude

opposé, appuyé sur le côté, ou frappant d'une main

dans l'autre en cadence , tandis qu'un seul danseur

fait quelques mouvemens des jambes en les croisant

l'une sur l'autre sans changer de place. Forster

compare cependant la danse des Mendoçains à celle

des Tailiens; mais, si la comparaison est juste, il

faut que les premiers n'aient pas déployé tous leurs

talens en présence des Français , car, assurément

,

rien ne ressemble moins que la danse plate et

monotone décrite par le chirurgien Roblet à ces

danses voluptueuses, aux ballets animés des belles

Baïadères de Taïti. La musique des deux peuples

est la même et ils font usage de tambours sem-

blables. L'observateur français ne parle point de

tambour; il dit que les instrumens de musique

sont un lambis, espèce de conque à laquelle ils

adaptent un tube de calebasse, dans lequel ils

soufflent, et ils en tirent des sons graves et peu

variés. Ils obtiennent à peu près les mêmes sons

d'un second instrument formé d'un morceau de

bambou , auquel est adapté , à angle aigu , un autre

bambou plus petit. Il faut cependant bien leur ac-

corder le tambour, puisque M. Forster l'a vu et sans

doute entendu ; mais je crains que , même en l'a-
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joutant aux deux instruniens à vent, Torehestre

n'en devienne pas meilleur ni la dan&e plus animée.

Cet exercice n'est pas le seul qui occupe leur

oisiveté : la course sur les échasscs esi pour eux un

autre genre d amusement ; mais la natation est celui

auquel ils paraissent se livrer avec le plus de .suite

et le plus de plaisir : on les voyait passer des jour-

nées entières dans l'eau , autour du Solide , ne se

reposer que par intervalles, et ne prendre d'autre

nourriture que la chair et le lait des cocos. On a

de la peine à concevoir comment ils peuvent résis-

ter si long-temps à une telle fatigue sous un ciel

brûlant; et l'on peut dire que si la baie de la

Madré de Dios est la baie de l'oisiveté, elle n'est

pas celle de la paresse.

Mais toute l'activité des Mendoçains se porte

vers l'amusement : ils se fatiguent à ne rien faire.

Tranquilles sur leurs moyens de subsistance, ils

reçoivent ce que la terre leur donne libéralement

,

et ne songent point à la forcer par leur travail à

un plus grand développement de ses richesses.

L'agriculture, le premier des arts que l'homme ait

dû chercher à perfectionner, ne semble pas méri-

ter qu'ils s'en occupent ; on voit seulement quel-

ques plantations régulières de bananiers et d'arbres

à pain; le reste est abandonné aux soins de la

nature.

Leur inclination bien décidée à jouir sans trou-
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ble des douceurs d'une vie paisible ne les garantit

cependant pas du malheur dV^tre quelquefois en-

j^a^jés dans des {guerres, soit entre eux, soit d'une

île à une autre. H n'a pas été possible de se procu-

rer h cet égard des informations exactes ; mais les

armes offensives et meurtrières que j'ai décrites,

et les blessures graves dont quelques-uns d'entre

eux portent les cicatrices , sont des témoins qui at-

testent qu'ils n'ont pu échapper à ce fléau du genre

humain ^

Les naturels de Santa-Cristina sont un peuple

doux, humain, pacifique, hospitalier, généreux;

c'est peut-être le meilleur de tous ceux qui occu-

pent les îles du Grand-Océan. Les mouvemens de

leur àme sont aussi rapides que l'éclair et aussi

variables que ceux de la girouette ; il ne leur reste

aucune impression durable des divers sentimens

qu'ils éprouvent. On les voit toujours vivement

émus au moindre accident qui arrive à un des leurs

ou même à un étranger ; mais cette sensation pé-

nible fait brusquement place à la joie , si un objet

nouveau ou extraordinaire vient à frapper leurs

sens.

Les IMendoçains sont un peuple aimable que le

plaisir sans cesse occupe, que tout distrait, que

' Le capitaine Porter a décrit la guerre des Typées ou Taïpis

,

en 1812 et 1813 ; elle prou'- • foute la férocité des combattans, qui

ont ffardé leur ffoùt d'anthropophages.
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tout amuse. On peut les comparer à des slii(;es,

disons mieux , à des enfans qui désirent vivement

tout ce qu'ils voient et n'en font plus aucun cas aus-

sitôt qu'ils en ont joui un moment : ils se décident

par les yeux, jamais par la réflexion. Les clous ex-

citèrent d'abord leurs désirs : ils ne voulaient que

des clous dans les échanges; et ce n'est pas qu'ils

en connussent l'utilité et l'emploi, car le seul usa(];e

qu'ils en fissent était de les porter en pendans d'o-

reilles ou suspendus en ornement à leur cou et à

leur ceinture. Aux clous succédèrent les miroirs

,

à ceux-ci les sifflets , à ces derniers les petits cou-

teaux; mais le rè{];ne de chacune de ces ba|];atelles

ne fut qu'éphémère , et les (grains de verre coloré

furent h leur tour recherchés et bientôt dédaignés.

Un ruban , un morceau d'étoffe rouge , un colifichet

quelconque obtenait presque toujours la préférence

sur une hache, une scie ou quelque outil de char-

pentier ou de menuisier, que d'autres peuples

du Grand-Océan recherchent si avidement, parce

que l'avantage qu'ont ces outils sur les leurs pour

une prompte exécution dans le travail ne peut

échapper à la réflexion et décide leur choix.

Les femmes de Santa-Cristina sont dans leurs

goûts aussi légères que les hommes, et l'incons-

tance caractérise toute leur conduite : elles chan-

gent d'ùffection comme de pendans d'oreilles; un

homme l'est pour elles qu'un joujou, et on les voit

11
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^uisser des bras d'un amant qu elles semblaient ai-

mer dans ceux du premier venu qui veut d'elles.

C'est peut-t>tre à la légèreté et à rinsouciance

communes aux deux sexes qu'il faut atti'ibuer et

<;ette inclination décidée qu'ils manifestent pour le

vol à l'égard des étrangers , et cette facilité singu-

liè»'*» avec laquelle ils restituent à la première de-

mande, sans se faire prier et même en riant, l'objet

qu'ils ont dérobé. On croirait que le vol de ces

objets nouvearx qu'on étale devant eux, et qu'ils

ne doivent regarder que comme d'agréables inu-

tilités, n'est à leurs yeux qu'une espèce de jeu

auquel ils n'attachent aucune importance : il sem-

blait, à les voir se présenter parés de leurs vols

devant les Français, ou qu'ils en regardassent la

possession comme légitimement acquise , ou qu'ils

eussent onblié l'action qui les leur avt.it procurés.

On ne peut cependant pas douter qu'ils n'aient une

idée fixe de la propriété, et qu'ils ne sachent bien

que voler est une mauvaise action.

Le vol fait au capitaine Marchand est le seul qui

ait été tenté à force ouverte ; les autres , on peut le

dire , sont er. quelque sorte des vols d'espièglerie :

(î'est l'enfant qui dérobe un bonbon. Mais si sous

ce rapport l'on peut avoir quelque reproche à

leur faire, on ne peut s'empêcher d'admirer leur

bonne foi dan« les échanges : aucun ne tentait

,

uprès qu'il en avait reçu le pi'ix , de soustraire les
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effets qu'il uvait vendus. Fidèles enti-c eux , ils re-

inettaicnl exaetehieiit les marchandises d*Kurope à

ceux qui avaient fourni les objets d'écharq^c; jls

n'essayaient point de dérober les uns aux autres

les denrées qu'ils apportaient; souvent même ils se

taisaient don mutuellement des eClets irpi'ils ve-

naient d'acheter au prix de ce qu'ils avaient de

plus prtîcieux. Leur fidélité entre eux se montrait

Jusque dans les vols qu'ils commettaient; l'objet

dérobé dans le vaisseau passait de main en main ,

sans que celui qui avait fait le coup parût inquiet

de savoir entre les mains de qui l'objet pourrait

rester, bien assuré que tôt ou tard il reviendrait

dans les siennes. Sous quelque point de vue que

l'on considère ce peuple dans son commerce avec

les étranjrers, il n'est pas possible de démêler les

principes de sa conduite; on n'y voit que contra-

dictions et inconséquences. Mais combien d'hom-

mes, combien de peuples qu'il ne faut
j
?s trop

approfondir, si l'on veut les trouver toujours con-

séquens

!

On a eu peu d'occasions d'observer la conduite

intérieure et domestique des naturels de Santa-

Cristina. Le capitaine Cook dit qu'il n'a pu s'assurer

si les femmes sont admises à manger avec les hom-

mes. On sait que chez la plupart des peuplades

îJes îles elles en sont exclues, et que souvent leur

condition est des plus misérables. Le capitaine
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Chanal a assisté plusieurs fois aux repas des habi-

tans de la Madré de Dios , et il a vu les hommes

,

les femmes et les cnfans manger en commun et se

nourrir des mêmes mets. 11 voyait des mères allai-

ter leurs enfans ; et elles étaient dignes de l'être

et en méditaient le titre par les soins et les atten-

tions délicates qu'elles prodiguaient à leurs nour-

rissons. Souvent aussi des hommes pressaient ten-

drement dans leurs bras des enfans dont ils se

glorifiaient d'être pères ; mais on ignore quel ga-

rant ils peuvent avoir de leur paternité. On n'a pas

pu se former une idée sur le rang qu'ont les fem-

mes dans la société ; mais on a lieu de croire qu'elles

n'ont d'autre influence que celle que peut donner

l'abandon momentané de leur personne. On n'est

pas moins fondé à penser que la jalousie des hom-

mes , quoique passagère comme leurs jouissances

,

les porte quelquefois à des violences , car on en a

yu traiter des femmes avec brutalité et employer

même le bâton pour les frapper; mais en même
temps on a vu des femmes battre des hommes

,

parce que, insensibles au pouvoir de leurs char-

mes et h leurs provocations , ils les avaient repouf-

sées sans rien accorder à leurs désirs. Ainsi l'éga-

lité , sous ce rapport , semble en quelque sorte

subsister entre les deux sexes ; mais comme la

nature n'a pas établi l'égalité des forces , on peut

conclure qu'ici comme partout les hommes sou-
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vent font valoir la raison du plus fort. Au surplus

,

le droit du premier occupant n'est jamais contesté

,

ni celui de succession disputé.

On n'a point été à portée de juger quel est le

degré d'autorité des pères sur leurs enfans, ni

quelle en est la durée ; mais on peut présumer

qu'elle ne s'exerce pas au-delà de l'enfance, de

cette première période de la vie où la faiblesse et

rimpuissance réclament l'assistance et la protection

d'un plus fort que soi. Ici la paternité doit n'être

regardée que comme une espèce d'adoption , et

l'enfant n'est soumis à ceux qui se sont portés pour

ses auteurs que le temps où il a besoin de leurs

soins et de leur appui.

Quant à la forme du gouvernement, elle n'est pas

bien connue, Néanmoins ce peuple a des chefs,

qu'il nomme Otoouh, mais qui ne paraissent pas

avoir, une grande autorité, excepté à la guerre.

On n'est pas mieux instruit sur la religion que

sur le gouvernement de ce peuple. Pendant le sé-

jour que les Français ont fait à Santa-Cristina , ils

n'ont rien vu qui ait pu leur faire penser que ses

habitans rendissent quelque culte à un être su-

prême : le plaisir est la divinité du pays ; aucune

superstition, aucune cérémonie, aucun prêtre ou

jongleur'.

'Cependant Krusenslern, qui visita cet archipel en 1804, parle

«le sorciers auxquels les indigènes accordaient une extrême co<>-

tiancc. Voir le tome XVH de notre collection.
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A juger de la population du groupe des îles de

Mendoça , nous dit Forster, par le peu d'étendue de

chacune de celles qui le composent, elle ne doit pas

être considérable. Wahîtahô, ou Santa-Cristina, a

environ huit lieues de circuit (sept seulement,

suivant le capitaine Cook
) ; ô-Hivahoa , ou la Do-

minica, quinze; la Magdalena, cinq, suivant les Es-

pagnols ( six , suivant la carte de Cook et suivant

Quiros); ô-Niteïo, ou San-Pedro, trois; l'île Hood

qu'on n'a vue que de loin , autant. La Dominica

la plus grande des îles, présente des bords si es-

carpés, et la plus grande partie du terrain est si

hérissée de montagnes à pic , de flèches de clocher »

qu'on peut regarde;^ coirime très probable que, à

proportion de son étendue, elle ne contient pas

un nombre d'habitans aussi grand qu'on peut le

supposer à Santa-Cristina. Tous les cantons des îles

de Mvsndoça, susceptibles de culture, paraissent

très peuplés : mais des montagnes stériles, et la

plupart inaccessibles, occupant une grande partie

de le!ir surface , on peut douter que la population

du groupe entier s'élève au-dessus de cinquante

mille individus.

Quelque juste confiance que l'on doive accorder

aux connaissances profondes et à la manière de

voir de M. Forster , j'avoue que ce résultat ne me

semble pas être la conséquence des données quj

l'ont produit; il me paraît inadmissible. Quoique
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les habitans des baies du sud se rendissent pour

la plupart à celle de la Madré de Dios quand les

Français y abordaient, on voit dans les journaux

du capitaine Chanal et du chirurgien Roblet, par-

Taitement d'accord sur ce point, que toute cette

affluence d'habitans de la côte occidentale de Santa-

Cristina et de naturels de la Dominica, mêlés en-

senable, n'a produit dans aucun moment une réu-

nion dans laquelle on put compter plus de cinq ou

six cents individus de tout sexe et de tout âge : et

il faut observer que la côte occidentale de Santa-

Cristina étant située sous le vent de l'île, elle doit

être plus peuplée que celle du vent; car on sait

que dans toutes les îî; ^ «ituées entre les tropiques,

dans la région des r , alises, la côte du vent,

battue sans cesse par les vents et par la mer, n'in-

vite pas à s'y fixer des hommes à qui la pêche

fournit une partie de leur subsistance, et qui tous

se livrent plus ou moins à la navigation. Il paraît

donc que ce serait accorder beaucoup à l'île de

Santa-Cristina que de lui donner mille habitans paj

lieue de côte, et en tout sept mille; d'en suppo-

ser six mille à la Dominica, que M. Forster présume

avec raison ne devoir pas, pour cause de stérilité

sur la plus grande pîirtie de son terrain , présenter

une population aussi nombreuse que celle de

Santa-Cristina , et d'en admettre six mille pour la

Magdaîena, dont le circuit est de six lieues : la tota-
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]ité des habitans des trois grandes îleL< pourrait

donc s'élever à dix-neuf raille individus qu'on peut

porter à vingt mille si l'on veut accorder quel-

ques habitans aux petites îles San-Pedro et Hood.

La langue des habitans de Santa-Cristina a la

plus grande affinité .vec celle des îles de la Société,

ou plutôt c'est la même langue : ce qui prouve

que , quoique les deux archipels soient séparés par

un espace de mer de deux cent soixante lieues , et

qu'il soit présumable que leurs pirogues n'entre-

tiennent pas entre eux une communication habi-

tuelle, les peuples qui les habitent doivent avoir

une origine commune. Un naturel de la Société,

qui était embarqué sur la Résolution, conversait

couramment avec ceux de la Madré de Dios ; mais

le capitaine Cook dit que les Anglais, qui avaient

dû rapporter de leurs visites à Taïti la connaissance

de la plupart des mots de la langue qui s'y parle

,

ne purent jamais parvenir à se faire entendre à

Santa-Cristina.

Les naturels de Santa-Cristina, comme plusieurs

des peuplades du Grand-Océan, ne peuvent pas

articuler notre r; ils y suppléent par une espèce

d'aspiration : ainsi , au lieu de o-Hwa-ràa , ils pro-

noncent o-Hiva-hàa; serait-ce par mignardise,

comme le favori d'Octave prononçait Melcule au

lieu de me Hercule ! il est plus probable que c'est

l'effet de l'imperfection de l'organe. ÎSos consonnes

z, s

:-i:
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z, s , œ , ne font pas partie des articulations de la

langue de cette' île, laquelle n'en admet aucune

qui soit difficile. Souvent un mot est précédé des

voyelles o ou e; et quoique, par la manière dont le

mot est prononcé elles semblent en être une partie

intégrante, elles n'en sont cependant que l'article;

comme e , o ,o\ite sont des articles dans la langue

de Taïti.

Le capitaine Chanal observe que, quoique la

langue des Mendoçains soit remplie d'aspirations,

et qu'en général ils la parlent avec véhémence,

leur prononciation cependant a de la douceur.

Pour la mieux saisir on consultait principalement

les femmes, dont le son de voix, plus clair que ce-

lui des hommes, permettait plus facilement de dis-

tinguer les nuances de l'articulation : c'étaient les

meilleurs maîtres de langue , et l'on n'admirait pas

moins leur sagacité à saisir les questions que leur

justesse à y répondre.

Les détails dans lesquels je suis entré sur ce que

nous avons pu deviner du caractère , des mœurs et

des usages des habitans des îles de Mendoça, ont fait

connaître que les naturels de ces îles ont plusieurs

traits de ressemblance avec ceux de Taïti et des

autres îles de la Société , et l'identité de langage

suffirait, sans doute, pour prouver l'identité d'ori-

gine. On peut croire que les dissemblances qui

existent sous d'autres rapports, entre les peuples
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de ces deux archipels, tiennent, et au climat qui

doit diFférer en raison de la différence des lati-

tudes, et peut-être plus encore à la nature du sol

qui , dans Tile de Santa-Cristina, la seule que

nous connaissions ' , laisse peu d'espace à la cul-

ture, et prive ses habit' de l'avantage de pouvoir

former de ces grandes plantations de mûriers sur

lesquelles partout, à Taïtl, la vue se repose déli-

cieusement. Les plaines fertiles qui bordent les

côtes de cette dernière île lui procurent un avan-

tage local que rien ne peut balancer dans celles de

Mendoça, et ces récifs, cette espèce de digue de

corail qui la cernent de toutes parts, en fournissant

des abris et une nourriture à une multitude de

coquillages, ajoutent un supplément perpétuel aux

productions de la terre pour la subsistance de ses

habitans. En comparant , en général , l'île de Santa-

Cristina avec celle de Taïti , on voit d'abord qu'on

ne trouve point dans la première l'opulence, le

luxe, la profusion d'alimens. la recherche et la

variété d'étoffes qui se font remarquer dans la

métropole du Grand-Océan équatorial. Les Taïtiens

ont beaucoup de superflu; ils ont fait de grands

pas vers la civilisation , de grands progrès dans les

arts utiles et même dans les arts d'agrément. Les

Mendoçains ont l'honnête nécessaire, l'aisance dé-

* Il faut se rappeler la date du voyage de Marchand et les dé-

couvertes postérieures de Krusenstern et de Porter.
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sirable dans tous les genres, et leur caractère ne

les porte pas à désirer plus que ce dont ils jouis-

sent : sans autres besoins que ceux auxquels la na-

ture fournit avec prodi^ralité, contens du jour

présent et sans inquiétude pour le lendemain ,

partagés entre le plaisir et l'oisiveté, ils paraissent

à l'abri de ces orages politiques qui souvent doivent

troubler le gouvernement, en partie monarchique,

en partie féodal, qu'on trouve établi chez les

Taïtiens *. Ceux-ci ont perdu en liberté ce qu'ils

ont acquis en civilisation ; une partie vit des tra-

vaux de l'autre , et c'est la marche naturelle et or-

dinaire des grandes sociétés; ils mènent une vie

sensuelle, et déjà des maladies héréditaires com-

mencent à les punir de leurs excès. Les Mendo-

çains ont conservé leur liberté primitive dans

toute sa pureté , et chacun vit par soi et pour soi:

la santé robuste dont ils jouissent est bien préfé-

rable, sans doute, aux sensualités qu'ils ne con-

naissent pas encore, et qu'il faut leur souhaiter de

ne connaître jamais. Je conçois qu'un Européen

préférât pour lui-même Taïtià'Wahîtahô; mais un

Mendoçain aurait grand tort s'il enviait le sort

d'un Taitien : en s'éloignant davantage de la na-

ture, il aurait peu à gagner, et risquerait de beau-

coup perdre.

' Ce gouvernement est devenu représentatif depuis 1825, com-
me l'indique le capitaine Kotzebuedans son deuxième voyage au-

tour du monde. Voir le tome XVIl de notre collection.
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§3.

On découvre un nouveau (jroupe d'Ile» qui ne forme qu'un ar-

chipel avec les lies de Menduça. Description de ce groupe. Des-

cription particulière de l'île principale et de ses habitans. Tra-

versée depuis le» îles nouvelles jusqu'à la côte nord-ouest de

l'Amérique.

Avant de reprendre la suite de la navigation du

capitaine Marchand, je dois rapporter une remar-

que qui fut faite les premiers jours de sa relâche

dans la baie de la Madré de Dios , et qui Ta conduit

à la découverte d'un groupe d'îles dont les anciens

navigateurs , et le capitaine Cook lui-même , n'a-

vaient point eu connaissance.

Le jour que le Solide avait ancré dans la baie

,

le 14 juin 1791, au coucher du soleil, par un temps

des plus clairs , on aperçut à l'horizon une tache

fixe qui présentait l'apparence du sommet d'un pic

élevé, et restait, à l'égard de la baie, à l'ouest-

nord-ouest en nord-ouest-quart-d'ouest du monde.

Le lendemain , à la même heure, l'horizon se trou-

vant de même dégagé de vapeurs , et l'air étant

parfaitement diaphane, on releva la même tache

dans la même direction que la veille: On ne put

pas douter que cette tache ne fut une terre, et

comme aucune carte n'en indique dans cette partie;

qu'aucun voyageur n'en fait mention , ce ne pou-

vait être qu'une terre inconnue , et l'on se proposa

de la reconnaître.
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(Ve.st ainsi que, en 1430, les Portugais , sous la

conduite de GonzAles Varco, commençant à former

un établissement dans Pile de Porto -Santo, dont

Tannée précédente ifs avaient fait la découverte,

observèrent plusieurs jours de suite une tache

semblable à un petit nuaf];e, qui paraissait fixée à

l'horizon. Us se dirigèrent sur ce point, et décou-

vrirent la fjrarde île, alors inhabitée et couverte

de bois, connue aujourd'hui sous le nom de Ma-

deira (Madère), ou Vile du Bois. J'observerai, en

passant , que les Anglais ont la prétention que la

première découverte de cette île fut faite en 1344,

c'est-à-dire près d'un siècle avant celle des Por-

tugais, par un navigateur de leur nation nommé
Macham : laissons cette fable, reléguée avec quel-

ques autres dans la Collection de Voyages de Richard

Hakluyt, où elle satisfait la vanité des Anglais qui

n'exigent pas qu'on y croie , et n'y croient pas eux-

mêmes. Mais s'ils n'ont pas fait la découverte de

cette île à laquelle l'excellence de ses vins a donné

de l'importance, il est certain du moins qu'elle est

pour eux une espèce de propriété, puisqu'ils en

font le commerce à peu près exclusivement , et cet

avantage ,
plus réel

,
peut bien balancer pour les

Anglais l'honneur stérile de la découverte. .! s

On pourrait être surpris que ni Mendana ni

Cook, qui ont relâché dans la baie de la Madré de

Dios, n'aie, t point fait la même observation que

XV. 28

. Il

^
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le capitaine Marchand , si Ton ne savait que dans

les mers situées entre les tropiques , où la clialeur

est constante , il n'est pas ordinaire d'avoir un

horizon assez dépouillé de vapeurs pour qu'on

puisse distinguer une petite terre d'un petit nuajje.

ou même l'apercevoir.

Le capitaine Marchand fit voile , le 20 juin à

minuit, de la baie de la Madré de Dios , et se di-

rigea d'après le relèvement qu'il avait fait , et qui

lui indiquait la position d'une terre à peu de dis-

tance du groupe des îles de Mendoça. ^ •

Le lendemain , au point du jour, il eut la satis-

faction de découvrir dans le nord-ouest 7 degrés

ouest une terre haute vers laquelle il força de

voiles pour la reconnaître , et à dix heures et demie

du matin il n'était plus qu'à quatre railles de dis-

tance de la pointe la plus méridionale. A ce même
instant , on relevait dans le nord 4 ou 5 degrés

est quelques monticules qui se montraient comme

des îlots; mais on présuma qu'ils étaient liés entre

eux et au corps de l'île par des terres basses que-

la distance ne permettait pas de découvrir, et

d'après diverses remarques, on se crut fondé à

penser que les terres basses qu'on supposait et

les monticules que l'on voyait formaient ensemble

la partie nord -est de la grande terre. Les officiers

du Solide donnèrent par acclamation à l'île décou-

verte le nom â'ife Marchand. Au sud des terres
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basses supposées se présentait un grand enfonce-

ment qui se terminait à une pointé haute et sail-

lante de la côte orientale de la {rrande terre ; à peu

de distance h l'est de cette pointe , un îlot en

pain de sucre, et dans le sud-sud-ouest de celui-ci

un îlot plus petit qui parut n'être qu'un rocher :

le premier fut nommé /e Pic. Une île de moyenne

hauteur, unie et tapissée de verdure, dont le cir-

cuit peut être de deux milles marins, gît sud-est

et nord-ouest de la pointe la plus sud de la côte

orientale de la grande île; sa forme lui fit donner

le nom d'//e Piate : le canal qui la sépare de l'île

Marchand n'a pas plus d'une demi-lieue de largeur,

et elle paraissait faire partie de la grande île lors-

que l'extrémité méridionale de celle-ci restait au

nord-ouest 4 ou 5 degrés nord ; on ne les vit dé-

tachées que lorsque l'île Plate resta avt nord A ou 5

degrés est. En se dirigeant au nord-ouest pour re-

connaître de plus près la côte du sud-ouest de l'île

Marchand, on distingua près de sa pointe sud un

rocher presque blanc dont la forme est celle d'un

obélisque : il en reçut le nom, et la pointe celui

de pointe de l'Obélisque. A partir de cette pointe

,

jusqu'à la pointe ' plus occidelitale qu'on eût en

vue, la côte, sur une étendue de deux lieues et

demie ou trois lieues, court vers le nord-ouest 4

ou 5 degrés nord. Une demi-heure avant midi

,

l'extrémité méridionale de l'île Plate fut relevée



#

ilO VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

par la pointe de rObélisque, au sud-cst-quart-est

.

et, de cette position, le rocher de l'Obélisque

parut être détaché de Tile Marchand , et séparé de

la j;rande terre par un canal très étroit et semé de

roches à fleur d'eau. , ^

I^ partie sud-ouest de la (grande ilc qu'on pro-

lon^j^eait à la distance d'une demi -lieue présente

quelques jolies anses de sable , sur le contour

desquelles, parmi les bananiers, les cocotiers , les

arbres à pain et d'autres {^rands arbres, on aper-

cevait des huttes éparses que les habitans aban-

donnaient pour accourir au rivage et contempler

le vaisseau. L'aspect de l'île , dans cette partie , est

aussi agréable que varié. Des collines dont une

verdure an'mée recouvre les pentes douces et les

sommets; des vallées ombragées par des planta-

tions diversifiées; plusieurs ruisseaux qu'on dis-

tinguait du navire, et qui rendent à la terre des-

séchée par les feux du soleil , la fraîcheur et

l'humidité nécessaires à la reproduction des plantes ;

enfin une belle cascade dont les eaux écumantes

se précipitent dans un vallon : tous ces objets,

réunis sur un petit espace , attiraient tour à tour

et fixaient agréablement les regards. De hautes

montagnes dont les sommets sont arides et hachés,

et qui doivent se refuser à tout genre de culture

,

occupent le centre de l'île; mais ces montagnes

cessent de paraître élevées, quand on porte les
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yeux sur des pics dt; rocliors nus et inaccessibles,

dont les flèches Aiguës semblent iippartenir à des

clochers. • ^''
\

Vax continuant de ranj^ei* la côte occidentale de

l'ile, le capitaine Marchand aperçut, à midi, une

seconde pointe sur Tali^jnement de la première,

qui jusqu'alors lui avait servi de pointe de direc-

tion. Il ne tarda pas à découvrir entre ces deux

pointes une ouverture profonde qui semblait pro-

mettre un abri sur et commode. Le capitaine

Masse, commandant en second du Solide, fut

expédié avec deux officiers et un détachement de

dix hommes pour aller reconnaître le mouilla(;e

,

et le vaisseau louvoya par le travers de cet enfon-

cement pour attendre le retour du canot. Sur ces

entrefaites , une pirogue montée par trois insu-

laires sapprocha du navire : un d'eux se hasarda

à monter dans les porte-haubans; il paraissait

flotter entre la crainte et la confiance : on lui fit

quelques présens qu'il reçut d'un air indifférent,

mais jamais on ne put le déterminer à entrer dans

le vaisseau; à un mouvement que firent les mate-

lots pour l'exécution d une manœuvre , sa frayeur

fut si grande qu'il se précipita dans sa pirogue et

s'éloigna du bord. Dans l'après-midi , d'autres em-

barcations s'approchèrent du navire, et deux insu-

laires y montèrent sans hésiter : ils examinaient

tout avec attention , et témoijjnaient leur surpi'ise
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par des rires. Un d'eux se hasarda à faire ie tour

du vaisseau, et tout ce qu'il voyait paraissait le

satisfaire. A la vue des cochons et des poules, il

leur donna les mêmes noms dont les appellent les

naturels des îles de Mendona ; mais on jugea que

les clous, les couteaux et les autres bagatelles qu'on

lui offrait étaient pour lui des objets absolument

nouveaux , et l'on* put en conjecturer que les deux

groupes, quoique peu distans l'un de l'autre, n'ont

pas une communication habituelle : entre autres

présens qu'on lui fit , un miroir dans lequel il vit

sa figure , le fit rire aux éclats. Son compagnon

semblait stuptde; il ne voulut jamais quitter la

première place où il s'était assis en entrant dans le

vaisseau. Ces insulaires parurent bons, coniians

et reconnaissans : en échange des présens qu'on

leur avait faits, ils offrirent et donnèrent de bon

cœur leur dépouille entière, qui consistait en deux

toques de plumes de coq, fort sales, et un hameçon

de nacre ; mais les dons de l'amitié ne se calculent

pas , le sentiment en fait le prix.

Le canot du Solide fut de retour à six heures du

soir. On sut, par le rapport du capitaine Masse,

que l'enfoncement qu'il avait visité renferme deux

anses, l'une située dans la partie septentrionale,

c'est-à-dire au fond de la baie, et l'autre dans l'est

en entrant; mais ni l'une ni l'autre ne parurent

propres à recevoir un vaisseau. Un joli ruisseau

,
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dont les bords sont couverts de cresson, débouche

dans la dernière 'anse , et on y voit deux sources

d'eau vive : la houle y est à peine sensible; le dé-

barquement y est commode, et une chaloupe trou-

verait toute facilité à s'y pourvoir d'eau. Les cases

sont éparses et entremêlées, comme à Santa-Cris-

lina, de bosquets agréables qui les défendent de

l'ardeur du soleil, et dans lesquels on reconnut les

mêmes espèces d'arbres qu'on avait vues aux îles

de Mendoça. On n'aperçut dans l'anse du nord ni

habitations ni habitans; mais dans celle de l'est,

sur laquelle le canot se dirigea, environ cent cin-

quante naturels de l'un et de l'autre sexe s'étaient

rassemblés sur le rivage, et montraient autant

d'empressement que de curiosité. Celui qui pa-

raissait être le chefdu canton se détacha dans une

pirogue, et vint au-devant des étrangers pour les

recevoir; il était assis sur une espèce de siège

élevé sur l'avant de la pirogue. On lui fit quelques

présens, et en retour il offrit des cocos, du pois-

son , et une écaille d'huître perlière parfaitement

polie. Les étrangers furent reçus, en mettant pied

à terre , avec les démonstrations de la joie et de

la bienveillance.

Les naturels de l'île Marchand sont de la mémo

couleur que ceux des îles de Mendoça, et tout

indique qu'ils ont la même origine : leur vêtement

est pareil, celui de la nature sans aucun supplé

4 r

•^mmm
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ment ; mais l'usa^^e d'imprimer sur leur corps di-

verses figures bizarres n'est pas aussi général

qu'aux îles découvertes par Mendana; on n'en voit

qu'un très petit nombre de tatoués : IjBurs orne-

mens aont les mêmes, mais ils en portent peu;

entre eux tous ils n'en possédaient que quelques-

uns dont ils se dépouillèrent en faveur des étran-

gers qui les visitaient : leurs armes sont les mêmes

,

la lance et le javelot. Ils ont paru moins vifs , moins

intelligens que les naturels de Santa-Cristina : leur

stature est peut-être aussi haute; mais leurs corps

ne présentent pas ces belles formes de l'antique

,

cette perfection d'ensemble qui se font admirer

dans les Mendoçains; ils n'ont, pas non plus cet

air belliqueux qui annonce un caractère fier et in-

dépendant. On avait remarqué dans ceux qui s'é-

taient rendus à bord du vaisseau moins de dexté-

rité à manœuvrer leurs pirogues, qui cependant

sont d'une construction semblable à celle des pi-

rogues de Santa-Cristina. Dans l'entrevue qu'on eut

à terre avec eux, on eut beaucoup à se louer de

leur conduite paisible et amicale : différens, à cet

égard, de toutes les peuplades du Grand-Océan,

ils ne montrèrent aucune inclination au vol; ils ne

se permettaient même pas une demande, et sem-

blaient s'interdire jusqu'au désir. <

Les femmes de cette île ne le cèdent point, pour

les charmes de la ligure, l'élégance de la taille

.
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et les autres agrémens naturels, à celles des îles

de Mendoça; mais la pudeur douce de l'innocence

donne un attrait de plus à leur beauté : la décence

règne dans leur vêtement, qui est composé d'une

étoffe dont le morus papjrifera fournit la matière,

et qui est fabriquée de leurs mains à la manière

des étoffes de ïaïti , sans cependant en avoir la

finesse. Elles ne semblaient pas fuir, mais re-

douter la présence des étrangers; et quoique leurs

regards fixés sur eux et leur cou tendu décelas-

sent l'impatience de la curiosité qui cherche à voir

de plus près sans approcher, la distance qu'elles

laissaient entre eux et elles prouvait leur retenue,

et l'on pouvait croire que cette distance n'eût

jamais été franchie , si des vieillards officieux n'eus-

sent été prendre par la main les plusjeunes d'entre

elles , pour les offrir en hommage à leurs hôtes ,

comme nous offrons un siège à celui qui nous fait

une visite. Mais , bien éloignées de l'impudeur et

de l'effronterie desMendoçaines, celles qui avaient

obtenu une préférence qu'elles semblaient re-

douter n'approchaient qu'avec répugnance et en

tremblant; tout annonçait que c'était de leur part

un acte de soumission : semblables à l'innocente

victime que le prêtre traîne à l'autel. Ainsi donc

la vieillesse tient ici à l'honneur de prostituer la

jeunesse et les grâces ! ainsi cet usage , commun à

tant de peuples , et si révoltant dans nos mœurs .
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est ici regardé comme uu devoir si important , si

sacré, que le soin de son accomplissement ne

peut être confié qu'aux sages de la nation !

Le capiiaine Marchand imposa à la baie où les

Français avaient été reçus si anîicaleraent le nom
de baie du Bon-Àccueil.

. f.

Letonnement des naturels <^e ette île à la vue

des Européens et des marchandises d'Europe, leur

ignorance des échanges, leur simplicité, leur con-

fiance, tout semble indiquer que les Français sont

les premiers navigateurs qui aient abordé à cette

terre. Le caractère doux , ))acifique et officieux que

ces bons insulaires ont manifesté, ils le doivent

tout entier à la nature; l'île Marchand sera comptée

dans le troji petit nombre des îles du Grand-

Océan dont l'effusion du sang n'a pas souillé la

découverte. , . .
-

; . ..-

Les arbres qui croissent dans l'île Marchand

sont , en général , des mêmes espèces que ceux qui

se trouvent dans l'île de Santa-Cristina des Men-

doça. Comme on n'a point visité les habitations

,

on n'a pas été à portée de savoir si l'île noi^velle-

naent découverte offre des cochons et des poules
;

mais on est fondé à le croire , puisque les naturels

qui vinrent à bord du Solide à sa première appa-

rition sur l'île et y virent de ces animaux, les re-

connurent sur-le-champ , et les appelèrent des

mêmes noms que leur donnent les naturels de

»'l";
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danta-Cristina : on ne peut douter qu'ils n'aient

au moins des poules; car les toques dont ils firent

présent aux Français étaient composées de plumes

de coq, et où sont des coqs, on doit croire qu'il y

a des poules. ,, ^, • -r'-^;. V; • f^:' >

En naviguant vers le aord le capitaine Marchand

découvrit une autre île qu'il nomma t/e Baux , du

nom des armateurs propriétaires du navire fe

Solide. ,^

Cette île était trop au vent pour qu'on pût es-

pérer de la rallier; et ne voulant pas perdre un

temps précieux dans une reconnaissance qui n'eût

pu que satisfaire la curiosité , sans promettre au-

cun avantage, on fit route au nord-ouest. .-.,,.

L'horizon entre le sud et l'ouest demeurait tou-

jours vaporeux et chargé de nuages amoncelés

,

comme il est ordinaire d'en voir sur les îles situées

entre les tropiques : p'usieurs personnes de l'équi-

page croyf ^nt même distinguer la terre. Mais on

était pressé de se rendre à la côte nord-ouest de

l'Amérique; la saison s'avançait, et il n'était pas

raisonnable de s'engager dans des découvertes qui

,

en portant, le vaisseau sous le vent de sa route,

devaient allonger beaucoup sa navigation : c'eût été

compromettre, par un retard, le succès d'une

expédition dont le commerce des pelleteries était

l'unique objet, et l'on ne pouvait pas exiger du

capitaine Marchand qu'il sacrifiât à des vues d'une
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utilité {vénérale^ mais incertaine , des intérêts plus

directs que la confiance de ses armateurs avait

commis à son zèle et à sa prudence. C'est aux

gouvernemens d'ordonner les voyages de décou-

vertes et d'en supporter la dépense , et le naviga-

teur employé par le comriierce, qui sur sa routr*

s'est occupé d'ajouter à nos connaissanco) par ses

recherches, a bien mérité de toules les nations

qui parta|ifent l'empire de l'Océan.

En gouvernant sur la nouvelle terre qu'on avait

découverte lorsqu'on terminait la reconnaissance

de l'île Baux, on rf;fonnut bientôt que c'était une

petite île, et en mttue ti^uips on en aperçut une

seconde, peu élevée, et p'M distante de la première.

On dirigea sa ïouto pour passer sous le vent de

ces deux terres ; mais on la régla de manière à

en passer aussi près que la prudence le permet-

tait.
''

.
' '- V '• ;• ' ' ' '

On reconnut, le 24 juin, la nouvelle terre que

la veille on avait découverte; et tandis qu'on la

relevait oii en découvrit une seconde au nord-est

,

à environ douze lieues de distance. Le capitaine

Marchand donna à la première le nom d'ile Masse,

et à la seconde celui (ïtle Chanal ; les deux offi-

ciers employés sur le vaisseau en qualité de seconds

capitaines, qui avaient secondé avec autant d'in-

telligence que de zèle les travaux du conimandanl
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en chef dans la découverte d'un nouvel archipel

,

méritaient sans doute que leurs noms fussent at-

tachés à deux des îles qui le composent.

hn se termine la découverte du capitaine Mar-

chand. Ïâ'. groupe auquel il a imposé le nom d'tles

4e In, Bci^vi Hion, composé de l'île Marchand avec les

îlots qui aa dépendent, de la grande île Baux, des

îlots les Deux-Frères, et des îles Masse et Chanal,

doit être réuni au groupe de las Marquesas de

Mendoça, pour ne former dans le système géogra-

( ;Jque du globe qu'un même archipel composé

de dix îles principales qu'on peut considérer comme

étant les sommités d'une chaîne de montagnes su-

baquées, qui occupe environ soixante lieues d'é-

tendue sur une ligne sud-est et nord-est. On a vu

,

en effet, que par un temps clair l'île Marchand

peut être aperçue du port de la Madré de Dios de

l'île de Santa-Cristina ; et sa pointe du sud-ouest,

ou de l'Obélisque, n'est distante de cette dernière

île que de dix-neuf lieues : elle est plus rapprochée

encore delà Dominica, dont elle n'est éloignée que

de seize lieues; et elle se trouve située sur le pa-

rallèle, et à dix-neuf lieues de distance de la pe-

tite île Hood, la plus septentrionale du groupe des

Mendoça. Le groupe des îles de la Révolution oc-

cupe 1 degré 42 minutes en latitude, et 44 minutes

seulement en longitude ; et en le réunissant à celui

des Mendoça, il va former un archipel qui occu-

**;-
.)-
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pera 2 degrés 40 minutes en latitude, et 1 degré

47 minutes en longitude.

L'île Marchand peut avoir quatre ou cinq lieues

de longueur sur une ligne nord-est et sud-ouest;

sa plus grande largeur, qui se trouve dans la partie

méridionale, est de trois lieues; mais sa configu-

ration est telle que sa largeur varie considérable-

ment : on estime que son circuit doit être dé dix

ou onze lieues. Le milieu de l'île est situé à 9 de-

grés 21 minutes de latitude sud, et 142 degrés 19

minutes de longitude occidentale. La latitude de

la baie du Bon-Accueil est de 9 degrés 22 minutes.

L'île Marchand peut être aperçue de vingt lieues,

lorsque l'horizon n'est ni vaporeux, ni chargé de

nuages, circonstance assez rare dans les mers si-

tuées entre les tropiques.

Le circuit de l'île Baux est d'environ quinze

lieues, autant qu'on en a pu juger par l'étendue

de ses côtes méridionale et occidentale; car il n'a

pas été possible de prendre connaissance de la

partie du vent de l'île qui fait face au nord-est.

Sa pointe la plus septentrionale, celle du nord-

ouest, d'après le relèvement fait le 22 à midi , est

par 8 degrés 48 minutes de latitude; et la longitude

de cette même pointe, suivant son gisement observé

à l'égard de la pointe la plus occidentale de l'île

Marchand, est de 142 degrés 31 minutes. Le milieu

de l'île peut être placé à 8 degrés 54 minutes

'U.È...
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lie latitucie, et à 142 ile);rés 25 minutes de Ion-

{jltude.

Les observations pour la lon^ritudc faites le 24

dans la matinée, et celles de midi du même jour

pour la latitude, rapportées à Tile Masse par un

relèvement et une distance estimée à vue, placent

le milieu de cette île par 8 degrés ou 8 degrés une

minute de latitude, et par 142 deprés 50 minutes

de longitude : son gisement à l'égard de la pointe

nord-ouest de l'ile Baux est le nord-nord-ouest 2

degrés nord, à environ six lieues de distance.

L'extrémité méridionale de l'île Chanal fut re-

levée directement à l'ouest , le 24 à midi , au mo-

ment où la latitude observée du vaisseau était de 7

degrés 54 minutes; elle occupe environ 6 minutes

du nord au sud; ainsi son milieu peut être à 7

degrés 51 minutes, et sa longitude est de 142 de-

grés 35 minutes : elle gît au nord-est, à quatre ou

cinq lieues de distance de l'île Masse.

Le 25 juin 1791 , le capitaine Marchand avait

perdu de vue les îles de la Révolution. Il fit route

pour la côte nord-ouest de l'Amérique. Le 27, on

coupa la ligne vers 143 degrés un quart de lon-

gitude occidentale.

Le Solide était parvenu le 7 août à vue de la

côte nord-ouest de l'Amérique; mais un calme fati-

gant par sa longueur retint le vaisseau à la hauteur

de la baie de Guadalupe, où l'on se proposait de

I
!
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relâcher : quelquefois une brise perdue du large

ramenait jusqu a Tenti^ée de la baie; et soudain la

cessation de cette brise ou une brise de terre qui

survenait l'obligeait à s'en éloi{][ner. Cette position

tenait un peu du supplice de Tantale. Ce ne fut

que dans la matinée du 12 qu'il fut enfin possible

d'atteindre la baie de Guadalupe, et qu'on y laissa

tomber l'ancre après deux cent quarante-deux jours

de navigation depuis le départ de France, sur les-

quels dix seulement avaient été passés au mouillage,

tant dans la baie de la Praya, que dans celle de la

Madré de Dios.

Si l'on compulse la table de |ocli, ou si l'on me-

sure sur la carte le chemin que le vaisseau a par-

couru sur le globe, depuis son départ de Marseille

jusqu'à son arrivée à la côte nord-ouest de l'Amé-

rique, on trouve qu'il a fait cinq mille huit cents

lieues marines, qui équivalent à plus des quatre

cinquièmes de la circonférence d'un grand cercle

de la terre; et que sa vitesse moyenne , durant cette

partie du voyage, a été de vingt-cinq lieues par

vingt-quatre heures. '

Jusqu'à présent le scorbut ne s'était point ma-

nifesté à bord du Solide; un seul homme en pa-

raissait attaqué; mais l'atteinte était si légère, qu'il

n'avait pas été empêché une seule fois de faire son

service de jour. 11 est vrai qu'on avait eu grand soin

de l'équipage. , ,. ,. .
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•k:i ! I • >•
.

H«'lài-li(^ à Nur^'ulk-Bay «lu Dixun, (|ui l'St la bahia du Guadalupa

cil'» ËHpa|Tnnl8, et qui ent nominéo parles naturcU TchinkltiUté.

Description du la baie et de ses environs. Productions terres -

très L'i animaux. Description des naturels et de leurs Labille

mens. Leurs mœurs, leurs usajjes, leurs caractèrcH.
f['.. r ai

Lanse dans laquelle on avait laissé tomber l'an-

cre est située sur la côte méridionale de l'ile Pitt,

qui forme du côté du nord-ouest la (];rande baie

de Guadalupe, Norfolk-Bay de Dixon, à laquelle

les naturels donnent le nom de Tchinkttânë.

Les Américains furent fîdèles à leur promesse;

et ils prouvèrent que, si les Européens mettent un

si grand prix aux fourrures qu'ils font le tour du

monde pour les partager avec eux, ils ne mettent

])as eux-mêmes moins d'empressement à échanger

leur superflu contre les marchandises d'Europe

,

dont on leur a fait connaître l'usage et l'utilité.

Les capitaines Marchand et Chanal et quelques

autres personnes de l'état-major descendirent à

terre. On avait fait prendre des armes à l'équi-

page du canot, mais on ne fut pas dans le cas d'en

faire usage; la conduite des habitans fut paisible et

amicale; ils se montrèrent même officieux, et ai-

dèrent les matelots à remplir d'eau quelques bar-

riques : ce ne fut pas, il est vrai , sans être préala-

blement convenus du salaire qui leur serait payé;
XV. 29

ï
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luaifi on en fut quitte pour quelques bn^j^ucs de

métal. On visita les établisseniens de la côte de

l'ouest ,
que les naturels paraissent ne jamais

occuper à demeure, mais seulement pendant les

séjours que les vaisseaux de traite Font dans leur

baie, et dans les temps où eux-mêmes se livrent à

la pèche pour leur approvisionnement d'hiver.

Comme ils transportent avec eux tout leur mobi-

lier, leurs lances, leurs dards, leurs harpons de

pèche, leurs ustensiles de cuisine, ils purent s'é-

tablir, pour un temps, partout où quelque niotil'

les détermine à faire une station. Un de ces éla-

blisseraens temporaires qu'on visita et qui était

placé à l'entrée d'un bois, consistait en une hutte

construite avec quelques pieux fichés en terre.

L'extrémité supérieure de ces pieux, remplacés quel-

quefois par les lances de guerre, supporte des

branches d'arbre sèches ou vertes, croisées, enla-

cées de manière à laisser une ouverture dans le

milieu du faîtage, et recouvertes de peaux tannées

et d'écorce de sapin enlevée en grandes pièces : ce

méchant couvert suffit à peine pour les mettre à

l'abri de la pluie. Le feu est établi dans le milieu

et quelquefois en dehors de la hutte ; et l'on vit déjà

en service les marmites qui leur avaient été ven-

dues le matin. Chaque famille occupe un de ces

abris; mais si la pluie est abondante et le froid trop

vif, deux huttes sont adossées l'une à l'autre , et le
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ieu s'ëtablit dans le milieu do Icspacc qii elles oc-

cup<^;nt.

Le capitaine Marchand, en comparant la quan-

tité de fourrures qu'il s'était procurée dans la baie

de Tchinkitàné avec celle qu'en avait obtenue le

capitaine Dixon en 1787, trouva que sans avoir

un succès égal, il n'avait pas à regretter le temps

qu'il avait donné à cette relâche : il jugea qu'il

avait épuisé tout ce que la baie peut fournir à un

vaisseau f et qu'une plus longue station ne procu-

rerait pas un accroissement de produit qui |)iit

compenser la dépense journalière du navire.

Tout porte à croire que les Espagnols qui, en

1775, découvrirent le mont San-Jacinto et le cap

del Engano, nommés depuis par le capitaine Cook

cap et mont Ed^ecoinbe , ont découvert aussi la

baie de Tchinkitàné qui doit être celle à laquelle

ils ont imposé le nom de bahia de Guadalnpa : ou

plutôt on peut dire qu'elle est signalée dans le

journal d'Antonio Mau relie avec des circonstances

qui ne doivent laisser aucune incertitude sur l'iden-

tité des deux baies.

De hautes montagnes couvrent de toutes parts

la baie de Tchinkitàné, et il est vraisemblable que

la neige qui en couvre les sommets est une neige

perpétuelle : à l'époque où le Solide y relâcha, les

feux de la canicule et une pluie qui ne cessa de

tomber pendant le séjour qu'il y fit n'avaient pu la

ïi I'
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faire totalement disparaître; il en restait beaucoup

encore sur les montagnes les plus élevées, qui

cependant sont couvertes d'arbres jusqu'à leur

cime- - ' ^ y,-- > - • -

Les environs de la baie de Tchinkîtâné ne pré-

sentent cependant pas cet aspect hideux de quel-

ques contrées situées sous une latitude moins éle-

vée : la fertilité de la terre indique que la nature,

moins abandonnée à elle-même , y répondrait aux

soins de la culture. Les sapins, les pins et les bou-

leaux composa''* ^ètte vaste forêt qui règne depuis

le bord de la mer jusqu'aux sommets des collines

et des montagnes; mais ceux qui sont tombés de

vétusté, et dont la mousse recouvre les troncs con-

sumés par le temps , les plantes parasites qui

obstruent les intervalles des arbres ; tous les débris

des productions terrestres , s'opposent à ce que

l'on puisse pénétrer dans l'épaisseur des bois, où

sans doute les naturels ont su se frayer les sentiers

intérieurs qui peuvent faciliter leurs marches dans

la guerre qu'ils ont déclarée aux animaux qui leur

disputent leur solitude.

Les arbustes et les plantes ne se montrent pas

* en grand nombre. Le framboisier est commun ; son

fruit aqueux et d'un goût sauvage est gros et bien

nourri; le noisetier est très multiplié.

Le seul quadrupède qu'on ait vu vivant est le

chien domestique. Il est de la race du chien de
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berger; mais il a le poil plus long et plus doux.

Ses pattes sont tr,ès grosses; la queue est fournie,

le museau allongé et pointu, Toreille .dressée, l'œil

vif, le corps épais; et sa hauteur au-dessus du'

garrot peut être de dix-huit pouces. Il aboie peu

et parait timide avec les étrangers. 11 fête et ca-

resse son maître, mais ne caresse que lui. Les

Tchinkitàuëens vantent beaucoup l'attachement,

l'intelh H.nceet le courage de cet animal, excellent

pour ia chasse et hardi à l'eau.

La loutre marine , ou la saricovienne, ne peut

pas être classée parmi les animaux terrestres, quoi-

qu'elle habite la terre beaucoup plus que les eaux ;

elle appartient plutôt à la classe des amphibies;

cependant, le trou ovale n'étant pas ouvert, et la

communication de la veine cave à l'aorte par la

cloison du cœur ne subsistant pas dans cet ani-

mal , la respiration , et conséquemment le mouve-

ment des poumons, lui est nécessaire pour en-

tretenir la circulation du sang: il ne peut pas faire

un long séjour sous les eaux; il est obligé de re-

venir sur l'eau ou sur la terre pour respirer nA

nouvel air sans lequel il serait suffoqué. •*

Suivant Buffon, qui s'appuie du témoignage de

Steller, la chair des femelles pleines ou prêtes à

mettre bas est grasse et tendre; celle des petits

est assez semblable à celle de l'figneau ; mais la

chair des vieux est ordinairement très dure. Ce fut»
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dit Stellei* qui était embarqué sur le vaisseau du

célèbre Behring lorsque ce navigateur fit naufrage

sur l'île qui porte son nom , ce fut la nourriture

principale de l'équipage durant notre long séjour

dans l'île; elle ne fit aucun mal, quoique mangée

seule et sans pain, et souvent à demi crue : le foie,

les rognons et le cœur sont absolument semblables

à ceux du veau. 1

De toutes les pelleteries que le commerce peut

tirer de la côte nord-ouest de l'Amérique , les

peaux de loutre marine sont le plus précieuses,

parce qu'elles sont les plus recherchées des Chi-

nois, dont la fantaisie, suivant la beauté , les élève

à des valeurs exorbitantes.

On a eu peu de remarques à i^aire sur les oiseaux;

les espèces n'en sont pas nombreuses. Ceux de

mer qui fréquentent la baie sont le goéland, une

espèce de mouette et un pigeon qui paraît être un

oiseau de rivage : au large, se montraient des al-

batros. Les oiseaux de rivage et d'étang sont une

espèce d'oie toute noire, différente de celle de nos

climats, en ce qu'elle a la tète plus petite, le cou

pliil*mince et un peu pluo long; un canard plus

petit que notre canard commun, ayant sur les ailes

des taches blanches plus tranchantes, et le bec un

peu moins long; des hérons tout noirs, si sauvages

qu'il n'a jamais été possible d'en approcher un

d'assez près pour être à portée de le tirer; enfin
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des alouettes de mer, mais en petit nombre. Les

oiseaux de terre sont moins nombreux encore. Le

chirurgien Roblet nous dit que pendant son séjour

il n'a vu que deux vautours , une douzaine de cor-

beaux, quelques verdiers, deux roitelets. Le capi-

taine Chanal y ajoute quelques aigles. On ne doit

pas s'étonner, sans doute, que dans des contrées

où l'hiver est long et rigoureux, où le.sol est avare

de grains , les espèces granivores s'éloignent d'une

terre qui leur refuse la subsistance. Ces oiseaux-là

seuls peuvent y être appelés, qui, carnivores

comme l'homme, sont assurés d'y vivre à discré-

tion des débris des animaux qu'il a détruits pour

ses besoins.

La mer et les rivières offrent des ressources

abondantes pour la subsistance des habitans et

pour celle des équipages des vaisseaux que le

commerce peut attirer dans la baie. A la mer basse,

on ramasse sur les rochers des moules, des lépas

et d'autres coquillages. La mer et surtout les ri-

vières abondent en excellens poissons : le ruisseau

où le SoUde avait son aiguade donne des saumons

qui y remontent avec la marée; une espèce de

tru.'îe dont !a chair est mollasse; et un poisson au-

quel les matelots donnèrent le nom de poisson-

chameau, parce que, comme ce quadrupède, il a

une boSise sur le dos ; il est de 1p grosseur du sau-

mon, mais plus plat, et sa chair est moins bonne
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au goût : du vaisseau on prenait à la Ii|];ne divers

poissons de fond . tous de très bonne qualité : des

soles; une petite plie d'un excellent goût; la ras-

casse ou scarpeno, commune sur les côtes de la

Méditerranée, dont les ouïes, l'épine du dos et

toutes les nageoires sont hérissées de pointes aiguës

qui font des piqûres très douloureu<«es à la main

imprudente^qui veut la saisir. -

Les naturels qui occupent les environs de la

baie de Tchinkîtàné sont d'une stature au-dessous

de la taille moyenne ; on n'en voit aucun qui ait

cinq pieds quatre pouces : leur corps est ramassé,

mais assez bien proportionné; leur visage, rond et

aplati, n'ecU pas embelli par un nez camus sans

être épaté , des yeux petits , enfoncés et chassieux

,

et des pommettes proéminentes. 11 n'est pas facile

de déterminer la couleur de leur teint ; on pourrait

croire que c'est le rouge ou le brun clair; mais un

enduit de crasse naturelle, renforcé par un mé-

lange étranger de substances rouges et noires dont

ils se barbouillent la face, ne laisse percer aucun

échantillon de leur peau primitive. Les traits co-

lorés qu'ils tracent sur leur visage ne présentent

pas tous le même dessin; mais tous également

ajoutent à leur laideur naturelle. Leur chevelure,

dure, épaisse, mêlée, couverte d'ocre, de duvet

d'oiseaux, et de toutes les ordures que la négli-

gence et le temps y ont accumulées , nonliibue
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encore à rendre leur aspect hideux. Us ne portent

la barbe qu'à uq certain âge; les jeunes gens se

l'arrachent soigneusement; les hommes faits la lais-

sent croître. "
'

le tatouage est peu en usage parmi les Tchin-

kîtânéens; quelques hommes seulement sont tatoués

sur les mains et sur lesjambes au-dessous du genou;

presque toutes les femmes le sont sur les mêmes

parties du corps.

Les femmes ,
plus blanches ou moins noires que

les hommes, sont plus laide encore : une tête

grosse et lourde ; une face circulaire; un nez écrasé

dans le milieu de sa longueur ; des yeuij^petits et

iflhnimés; les os des pommettes très proéminens;

les cheveux ou plu*' les crins épais, touffus et

rudes, liés derrière la tête avec des lunières de

cuir, en forme de queue ou de catogan ; les épauhs

fortes et larges; la gorge basse, assez soutenue et

bien arrondie chez celles qui n'ont pas seize ans, mais

très flasque et très pendante chez celles qui ont al-

laité; une taille courte et épaisse; des genoux et

des pieds tournés en dedans, sujets è se donner

des atteintes en marchant; et sur le tout, une mal-

propreté dégoûtante. Assurément, si l'on place ce

portrait à côté de celui d'une de ces femmes que

la nature a paru se plaire à former dans les îles

ieiées au milieu du Grand-Océan, de celui d'un*^'

Païtienne ou d'une Meiidocaine , on aura besoin

I ï
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de réfléchir, pour ne pas croire que ces deux in-

dividus appartiennent à deux espèces différentes :

L'un ressemble à la nuit comme l'autre au beau jour.

(VOLTAIUK.)

Les femmes de Tchinkitâné ont cru devoir ajou-

ter à leur beauté naturelle par l'emploi d'un or-

nement labial aussi bizarre qu'incommode. Les

gens de l'équipage de Cook qui les premiers aper-

çurent *i s femmes parées de cet ornement rap-

portèrent à leur capitaine qu'ils avaient vu der>

femmf'i ayant deux bouches : et en effet, elles en

p!i''enl<i|||t l'apparence. Pour leur procurer un

agi'éropnt dont sans doute elles attendent un graiKl

succès
>
puisque pour l'obtenir elles se soumettent

à long-temps souffrir, on pratique, à environ six

lignes au-deâsous de la lèvre inférieure
,
par le

moyen d'une incision, une fente longitudinale

parallèle à la bouche; on y insère, dans le prin-

cipe, une l»rochette de fer ou de bois, et l'on

augmente graduellement, et de temps à autre, le

volume de ce corps étranger , en suivant le progrès

de l'âge; on parvient enfin à y introduire une

pièce de bois proprement travaillée, dont la forme

et la grandeur sont à peu p- es cellos du cuilleron

d'une cuillère à bouche.
.

L'effet de cet ornement v st de rabattre, par le

poids de sa partie saillante , la ièvio inférieure sur
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le menton, de développer les charmes d'une grande

bouche béante qui prend la forme de celle d'un

four, et de mettre à découvert une rangée de dents

jaunes et sales. Comme ce cuilleron s'ôte et se

replace à volonté, lorsqu'il est supprimé, la fente

transversale de la lèvre présente une seconde bou-

che qui, par son ouverture, ne le cède point à la

bouche , et chez quelques femmes elle a plus de

trois pouces de longueur. Les hommes ne se per-

mettent pas de faire usage de cet ornement, il est

l'attribut exclusif du beau sexe.

Les individus des deux sexes , enfans , jeunes et

vieux, sont couverts de vermine: ils font une chasse

assidue à ces animaux dévorans, mais pour les

dévorer eux-mêmes ; et ils en paraissent si friands

qu'on serait tenté de croire que c'est pour se mé-

nager le passe -temps de chasser dans les plaisirs

qu'ils les laissent multiplier. Les fourrures qu'ils

vendent aux étrangers en sont r^-^-nies au point

que, quelque soin que l'on prenne a les purger de

ces insectes, ils se multiplient bientôt à un tel

excès qu'il devient impossible à l'équipage d'un

vaisseau d'écht>pper à leur poursuite et à leur vo-

racité : on peut dire qu'en [>renant une cargaison

de fourrures on prend une cargaison de poux.

La population de la baie de ïchinkîtâné, comme

celle de toute la côte nord- ouest de l'Amérique,

n'est pas nombreuse. On peut supposer que la plus

Il i
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{];rande partie, et même la presque totalité des na-

turels qui occupent le contour de la baie , à l'ex-

ception des vieillards et des infirmes, se sont pré-

sentés autour du vaisseau; et Ton n'a jamais pu

compter plus de deux cents individus, y compris

les femmes et les enfans : mais comme le nombre

des hommes excéda toujours celui des femmes,

on doit supposer que quelques-unes de celles-ci

étaient restées dans les habitations poiaHC donner

leurs soins au ménage et aux enfans à la mamelle.

Si on veut porter la totalité à quatre cent cinquante,

on aura donné à ce calcul de probabilité la plus

grande extension do t il paraisse susceptible.

Les Tchinkîtânéens sont tous armés d'un poi-

gnard de métal, long de quinze à seize pouces,

large de deux et demi ou trois, terminé en pointe

et tranchant des deux côtés : c'est l'arme qu'ils sont

le plus soigneux de conserver, et qu'ils s'occupent

avec complaisance d'entretenir polie et brillante :

un grenadier n'est pas plus jaloux de son sabre

qu'un Tchinkîtânéen ne l'est de son poignard; il le

porte en bandoulière dans un fourreau de cuir,

et ne s'en sépare ni le jour ni la nuit. C'est avec

cette arme que quelquefois il combat l'ours corps

à corps, et î'éventre au moment où l'animal furieux

est près de l'étouffer dans ses bras.

Le Tchinkîtânéen est industrieux, actif, laborieux

et adroit. Diffférens ouvraiïos d'o.sior, tressés avec
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une sorte d'élégance; des manteaux de poils filés,

tissus artistement, entremêlés de morceaux de

peau de loutre, et très propres à préserver du

froid; l'apprôt et le tannage des peaux; divers ou-

vrages de sculpture et de peinture; tout annonce

un long emploi des arts utiles, et la connaissance des

arts d'agrément. ,

.

n

Le génie et l'industrie de ces indigènes se mon-

trent principalement daiis la construction de leurs

pirogues : celles qui sont destinées à l'usage d'une

seule famille, composée pour l'ordinaire de sept

ou huit individus, ont quinze ou seize pieds de

longueur sur deux et demi ou trois pieds de lar-

geur; d'autres ont des dimensions beaucoup plus

grandes, et portent jusqu'à quinze ou vingt per-

sonnes : toutes sont prises dans un seul tronc

d'arbre et ont une forme semblable; leurs deux

extrémités, qui ne diffèrent point l'une de l'autre,

ce qui doit donner à ces embarcations l'avantage

de n'être jamais obligées de revirer de bord, sont

très aiguës et se terminent par un taille-mer de

douze ou quinze pouces d'épaisseur; ces deux ex-

trémités , exhaussées par des planches proprement

ajustées, sont plus élevées que le reste de la pirogue :

des bancs établis très près du fond sont disposés

pour recevoir les rameurs qui, lorsqu'ils sont assis,

servent en quelque sorte de lest : les provisions, les

har<Jes «t tout le bagage sont arrangés dans la partie

!
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du milieu , où ils sont recouverts de peaux de bétcs

et d'écorces d'arbres qui servent également à cou-

vrir les étabiissemens tci poraires qui sont formés

au bord de la mer lorsqu'est arrivée la saison de

s'occuper de la pèche , de sécher le poisson et de

faire Tapprovisionnemcnt qui doit fournir à une

partie de la subsistance penuu t les mois d'hiver.

Les Tchinkîtânéens ont un goût décidé pour le

chant, et il parait être chez eux une espèce d'ins-

titution sociale : à des époques fixes de la journée,

le matin et le soir, ils chantent en chœur; chaque

assistant part au concert, et tous y apportent un

recueillement qui pourrait faire penser que les

paroles de leurs chansons portent avec elles un

intérêt qui fixe leur attention.

La langue des Tchinkitànéens diffère absolument

de celle des naturels de Nootka établis sur la

même côte à enviro!> 7 degrés de latitude, ou cent

quarante lieues au :md des premiers, et de celle

des îles de Queen-Ciiarlotte qui , n'étant éloi-

gnées du continent que d'environ vingt lieues dans

leur plus grande distance , occupent deux degrés

et demi de latitude entre le parallèle de Nootka et

de Tchinkitâné.

Cette langue est excessivement i ode et sauvage ;

la plupart des articulations exigent une forte as-

piration nasale et un effort du gosier, particuliè-

rement pour produire sur les /* redoublés un gras-

i;
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seyemcnt très dur, et sur le g un roulement insen-

sible qu'un gosier français ne peut imiter. Ils

éprouvent de la difficulté à articuler deux de nos

lettres linguales-dentales, n et ^, qui paraissent

en effet exiger d'une manière plus marquée que

la langue s'appuie contre les dents pour les pro-

duire ; mais ils ne peuvent parvenir à articuler

.'»ux de nos labiales, /et v. Un grand nombre de

-eurs mots commence par un k fortement artic-nî

de la gorge; cette même lettre se rencontre jusqu

.

trois fois dans le même mot, ce qui ne contribue

pas peu à la rudesse de leur prononciation.

Départ de Tchinkitàné. Keconnaissance do Cloak-Hay, du dëlroit

de Cox et d'une partie de la c6te occidentale des iic» nommées
parles Anglais (les de Queen- Charlotte, et découverles antérieu-

rement par La Pérouse. Découverte de trois bons ports sur

cette côte. Description de ces îles et de leurs liabitans. Arrivée

devant Nootka-Sound. On fait roule pour la Chine.

La contrariété des vents ne permit pas que le

Solide quittât la baie de Tchinkîtâné avant le

21 d'août 1791. Le capitaine Marchand remit à la

voile dans l'après-midi de ce jour, et dirigea sa

route dans le sud-est pour aller à la reconnaissance

des îles de la Reine-Charlotte
(
Queen-Charlotte's

Islands de Dixon
)

, dont la pointe du nord est située

à une latitude moins septentrionale de 2 degrés

deux tiers que celle de Tchinkîtâné. On verra avec

plaisir, dans le journal de La Pérouse, qu'il a primé

' I'.
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]es Anglais dans la découverte qu'il fit, vers le mi-

lieu de l'année 1786, de ces terres, dont il désigne

par des noms français les baies, les montagnes et

les caps; et si j'emploie ceux que leur a donnés

postérieurement le capitaine Dixon, qui ne les re-

connut qu'au mois de juillet 1787, c'est parce que

le journal du navigateur français n'a été publié

que plus tard.

Ces îles sont dépendantes de cette portion de

la côte nord-ouest de l'Amérique, située entre le

cinquantième et le cinquante-sixième parallèle;

elles occupent environ soixante-dix lieues en lon-

gueur, sur une ligne nord-ouest et sud-est. Dans

la partie qui se trouve sur le côté dç l'est , elles

sont éloignées d'environ vingt lieues du continent

de l'Amérique. Ce groupe est composé de trois

îles principales que des canaux séparent.

Le capitaine Marchand , en quittant la baie de

Tchinkîtàné, le 21 août, eut un vent favorable

qui le porta en peu de temps à la hauteur de la

partie septentrionale des îles de Queen-Charlotte ;

et il en eut connaissance le 22 à sept heures du soir

dans le sud-est , à huit ou neuf lieues de distance.

Le lendemain , il reconnut la baie que le capitaine

Dixon a nommée Cloak-Bay ( baie des Manteaux )

,

parce que, dans l'espace de moins d'une demi-

heure, il y avait acheté un grand nombre de man-

teaux contenant ensemble plus de trois cents peaux

de cast(

pare l'îl

milles
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de castor de la plus belle qualité. Un détroit sé-

pare l'île du Nord , qui n'a pas plus de sept à huit

milles de longueur sur une ligne nord-nord-ouest

et sud-sud-est, de la côte septentrionale de la plus

grande des îles Charlotte. Douglas nomma ce dé-

troit canal de Cox. Il paraît cependant que la pre-

mière découverte de ce passage appartient au

capitaine Grey, maître du sloop américain le Wa-
shington,

L'ouverture occidentale de Cloak-Bay, si l'on se

place à peu près nord et sud de la pointe nord-

ouest de la grande île, et à mi-canal, est située à

54 degrés 10 minutes de latitude nord, et à 13

degrés 58 minutes de longitude occidentale. Cette

baie a une lieue de profondeur sur une largeur un

peu moindre, et est parfaitement abritée des vents

de la partie du nord, du sud et de l'est; mais elle

est entièrement ouverte aux vents d'ouest.

L'embouchure du canal de Cox sur la baie n'a

pas trois quarts de mille de largeur , et se trouve

encore rétrécie par un récif et un banc assez étendu

qui tient à la côte du sud ou de la grande île, et

qui réduit le passage dans l'entrée occidentale à

une largeur de trois encablures au plus. Mais dans

le plus étroit la sonde donne de trente-deux à qua-

rante brasses d'eau sur un fond de sable dur et de

coquilles brisées. La côte du nord du Goulet, ou

la côte méridionale de l'île du Nord, est saine et

XV. 30



466 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

écore. Une petite île de deux tiers de mille de lon|r

sur un tiers de large, située dans la partie orientale

du détroit, le divise en deux bras d'ijiégale lar-

freur, le plus étroit au nord, le plus large au sud

de la petite île.

Le capitaine Chanal crut devoir terminer ici une

reconnaissance dont le but avait été seulement de

s'assurer si le canal de Cox offrait quelque mouil-

lage où le Solide pût trouver un abri sûr contre le

vent e1 la mer.

Il est difficile de se former une idée de la po-

pulation de Oloak-Bay et des terres qui avoisinent

le canal de Cox. Las naturels disséminés sur cette

partie de côtes semblent ne former qu'une même
tribu, composée de plusieurs familles dont chacune

a son chef particulier. La stature des naturels ne

diffère pas sensiblement de celle des Européens :

ils sont mieux proportionnés , mieux dessinés que

les Tchinkîlânéens, et n'ont pas cet air sombre et

farouche qui est le caractère du visage de ceux-ci.

Leurs traits sont réguliers, et leur physiono"^"e est

à peu près celle des peuples d'Europe. Lei »eau

parait brune; mais s'ils étaient décrassés, et qu'ils

s'exposassent moins au grand air et a l'intempérie

des saisons , leur couleur ne diffèi'erftit pas de la

nôtre; on en a même remarqué plusieurs sur les-

quels sans doute ces causes ont moins agi , dont le

teint est moins bruni que celui des habitans de nos

campag
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Campagnes. Leurs cheveux beaux et noirs, et que

plusieurs taillent en rond, ne sont pas, comnie

ceux des naturels de Tcliinkitàné, couverts d*ocre,

de duvet d*oiseaux, et de toutes les ordures que

la négligence y laisse s'amasser. Leurs yeux sont

grands et vifs , au contraire de ceux des Tchinkità-

néens qui sont petits , éteints et chassieux. Ils dif-

fèrent encore de ce dernier peuple en ce qu'ils ne

se barbouillenf point la face de rouge et de noir
;

on n'a aperçu que deux individus qui eussent le

visage peint, et peut-être appartenaient-ils origi-

nairement à quelque autre tribu. Ils ne sont pas

absolument exempts de vermine, car elle four-

millait dans les vieux manteaux que Ton reçut

d'eux ; mais du moins ils n'en font pas un régal :

nous les trouverons cependant bien sales encore,

si nous les comparons aux Sybarites des îles de

Mendoça. Le chirurgien Roble*^ pense que c'est à

leur extrême malpropreté qu'on doit attribuer les

gales et les boutons purulens dont sont couverts la

plupart des hommes et des enfans.

Les femmes de Gloak-Bay sont moins laides

que celles de Tchinkîtâné ; mais, sans craindre de

passer pour difficile , on peut dire qu'en général

elles sont encore loin d'être jolies. Cependant elles

sont blanches ; leurs traits n'on rien de dur ni de

rebutant; mais la plupart sont malpropres à l'ex-

cès. Elles portent leur chevelure dans toute sa
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longueur. Leurs vétemens sont des peaux d'ani-

maux grossièrement tannées, qu'elles ne lavent

jamais et dont Todeur se fait sentir au loin. Quel-

ques-itnes portent des morceaux de peau d'ours

avec le poil , rattachés ordinairement par un cor-

don qu'elles nouent sous le menton , mais ouverts

lorsque, se trouvant près d'un Européen, elles

veulent attirer son attention.

Elles ajoutent à leur laideur naturelle par l'usage

de cet ornement, aussi bizarre que dégoûtant,

qui s'enchâsse dans la lèvre inférieure, et dont

sans doute on n'a pas oublié la description. Ce

bijou, dont elles sont singulièrement jalouses, a

des proportions plus grandes encore que celui des

Tchinkîtânéennes, et sa grandeur est de même
proportionnée à l'âge et en suit les progrès.

Cependant la communication avec. les Européens

a déjà modifié quelques usages et rendu les jeunes

Américaines plus soigneuses de plaire. Elles pei-

gnent soigneusement leur belle chevelure; elles

se lavent fréquemment, et ne souffrent sur leur

corps aucun poil dans toute autre partie que la

tète. Lorsque leurs joues sont décrassées et dé-

pouillées de l'enveloppe qui leur est étrangère , on

découvre l'incarnat qui leur est naturel : ce ne

sont pas des roses jetées sur des lis , mais encore

sont-ce des roses. Les Français commencèrent par

les trouver passables, et l'on croit qu'ils finirent par
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les trouver jolies. Les hommes et les vieilles fem-

mes qui offraient de jeunes filles comme objets de

commerce avaient grand soin de faire remarquer

qu'elles ne portaient point l'ornement américain qui

avait paru déplaire aax étrangers, et que leur lèvre

n'était pas incisée. La contenance de ces jeunes

victimes était décente, leur regard timide , et elles

annonçaient par leur embarras que c'était sans

leur aveu qu'on faisait l'offre de leur personne.

Après avoir encore visité quelques autres points

de la côte d'Amérique, le capitaine Marchand re-

prit la route des îles Sandwich.

«*

I

par

par

Navigation de la côte nord-uuest de TAmérique aux iles Sand-

wich. Des iles Sandwich à Macao , en passant par l'archipel des

Mariannes. Séjour à Macao.

La traversée de la côte d'Amérique aux îles

Sandwich est sans intérêt comme sans variété. Le

capitaine Marchand et le capitaine Chanal soccu-

pèrent assidûment de connaître par de fréquentes

observations des distances de la lune au soleil , et

par l'observation journalière de la hauteur méri-

dienne de ce dernier astre, quels étaient les pro-

grès graduels du vaisseau en longitude et on lati-

tude; et ils furent certains, par cette suite d'observa-

tions, de faire une route plus directe et d'attérir



470 VOYAGliS AUTOUR DU MONDE.

avec précision sur les iles qu'on se proposait de

reconnaître. ri:' ' • . • )- i

Parti de la côte américaine au commencement

de septembre, on découvrit le 4 octobre 1791

nie 0-Whyhee, la principale des îles Sandwich.

On voyait distinctement Mowna-Roa et Mowna-

Kaa (les monts Roa et Kaa), deux montagnes de^

plus remarquables, situées dans rintériëur de rile,

la première et la plus haute vers la partie du sud,

la seconde vers la partie du nord-est; mais on

n'aperçut de la neige sur aucun des points les

plus élevés qui se présentaient à la vue. Cette re-

marque ne s'accorde pas avec ce que dit le capi-

taine King daqs le troisiènae voyage de Gook, que

les sommets de ces montagnes sont toujours couverts

de neige. II paraît qu'il a eu tort de conclure leur

état habituel et constant de celui où il les a vus

dans le mois de mars, c'est-à-dire au commence-

ment du printemps. 11 est certain que les Français,

qui ne les ont vus qu'au commencement de l'au-

tomne, n'ont aperçu de la neige nulle part. Mais

sans doute à 19 degrés de latitude nord les soleils

d'été doivent produire un changement dans l'in-

tervalle du mois de mars au mois d'octobre.

Les iles Sandwich sont trop connues par les

voyages de Cook , de Portiock , de Dixon , de

Meares, de Douglas et des autres navigateurs qui

les ont fréquentées, pour que je croie utile de
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m étendre sur ce qui concerne leur sol et leurs

habitans. Ces îles peuvent être considérées comme

un grand caravansérail placé sur la route des vais-

seaux qui traversent le Grand-Océan entre les par-

ties de l'Asie et de l'Amérique situées au nord de la

L'exactitude chronologique , la vérité dé l'histoi rc

et la justic;^ exigent qu'en plaçant les iles Sand-

wich sur^a carte du globe elles n'y soient plus

portées avec l'indication erronée (ïtles découvertes

par le capitaine Cook. On pourrait écrire^u-dessus

de cet archipel : Iles Sandwich , reconnues et nom-

mées par le capitaine Cook en 1778; anciennement

découvertes par les navigateurs espagnols : ce serait

énoncer ce qui appartient aux modernes, en ren-

dant aux anciens ce qu'ils ont droit de réclamer.

Le Solide quitta l'île d'0-Whyhee le 4 octobre et

arriva devant Macao le 25 novembre 1791, après

avoir visit/i quelques-unes des iles Mariannes ou

Ladrones. Comme ce navire avait fait le tour du

globe en prenant sa route par l'occident, il avait

perdu un jour lorsqu'il mouilla devant Macao, et

l'on fut obligé de changer la supputation du temps.

Le lendemain de l'arrivée, au lieu de compter

samedi 26 novembre, ainsi qu'on devait le faire

en suivant le calcul du vaisseau depuis son départ

de Marseille, on ajouta un jour au calendrier, el

l'on compta dimanche 27.

I
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Les nouvelles qu'on apprit à Macao déconcertè-

rent toutes les spéculations que les armateurs du

Solide avaient en vue dans l'expédition de leur na-

vire aux côtes nord-ouest de TAmérique ; et le man-

que d'un premier succès devait influer sur toutes

les opérations ultérieures qui dépendaient de la

vente qui aurait été faite à la Chine. On apprit, en

arrivant, que le gouvernement venait cje prohiber,

sous des peines sévères , toute intromiction de

fourrures dans les ports du midi de l'empire, et

particulièrement celle des peaux de loutre. 11 fallut

donc songer à revenir en Europe.

Départ de Macao. Traversée de la mer de Chine. On passe par le

détroit de Gaspar entre les iles de Banca et de Hiililon. Navi-

gation depuis le détroit de Gaspar jusqu'à l'Ile-de-France.

Le Solide fit voile de la rade de Macao pour l'Ile-

de-France, le 6 décembre, et dirigea sa route

pour reconnaître , à la sonde , le banc de Maccles-

field, ou banc des Anglais, situé vers 15 degrés

trois quarts de latitude nord , dans le milieu de

la mer de Chine. On en eut connaissance le 8, on

se dirigea au sud-ouest pour prendre connaissance

des Pulo-Sapata, petites îles situées vers le dixième

parallèle nord, à environ quarante-deux lieues de

distance de la pointe sud-est du royaume de Cam-

boja.
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De iS^pn fit voile vers le détroit de Banea. Con-

trarié par les vents , le Solide renonça à sortir par

ce détroit, et Ton se décida à débouquer par un

autre situé plus à Test , entre Tile de Banca et celle

de Billiton. Ce détroit , peu fréquenté par les Fran-

çais, est connu sous les noms de Gaspar, de Bil-

liton , de Cléments. 11 est partagé en deux bras par

une île à laquelle sa position a fait donner le nom
d'tle du Milieu : la passe de l'Ouest est proprement

le détroitde Gaspar, parce que c'est celui par lequel

avait passé le navigateur espagnol qui nous en a

donné le premier plan : la pmse de l'Est , qui offre

plusieurs canaux praticables entre de petites îles,

est appelée détroit de Cléments , parce qu'un capi-

taine anglais de ce nom , conduisant une flotte , est

le premier navigateur connu qui, en 1781 , ait tenté

de sortir de la mer de Chine par ce passage.

Le Solide appareilla le 20 décembre du second

mouillage qu'il avait été obligé de faire à vue de

la côte septentrionale de Banca, et l'on n'eut qu'à

s'applaudir de l'avoir quitté.

C'est vers le détroit de la Sonde que , le 23 dé-

cembre, le capitaine Marchand , après avoir doublé

au sud toutes les terres qui forrr.ent ceux de Gas-

par et de Cléments, dirigea sa route, en cinglant vers

l'île de Sumatra; il en eut connaissance le 25. De

la vue des Deux-Sœurs jusqua celle- de la pointe

Saint-Nicolas de l'île de Java , à l'entrée du détr'oit
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de la Sonde, les calmes et les vent» ^jjjlhtraircH

obligèrent le Solide de faire plusieurs mouillages :

ce ne fut que le 31 après midi qu'il parvint à ren-

trée du détroit.

Ijù V* janvier 1792, à sept heures et demie du

matin , le vaisseau fit voile pour Tlle-de-France.

' -

''" •
§8.

Départ de l'Ile-de-Fraacc. La Solide touche à l'tle Bourbon pour

y charger du café. Navigation de cette lie à celle de Sainte-Hé-

lène. Navigation de Sainte-Hélène au détroit de Gibraltar. i>

Solide fait son retour à Toulon.

Ce fut le 18 avril que le Solide appareilla du

nord-ouest de Tlle-de-France pour faire son retour

en Europe, en passant par l'île Bourbon, où il

devait prendre un chargement de café.

Il laissa tomber lancre le 20 avril au n^oaiilage

de Saint-Denis; et le 21 au soir, il avait remis à

la voile et dirigeait sa route pour aller à la recon-

naissance de la côte d'Afrique , et doubler le cap

de Bonne-Espérance. •

Après quelque séjour à l'île Sainte-Hélène, le

vaisseau repartit pour couper la ligne le 20 juin

par le vingt-cinquième méridien à l'occident de

Paris. Le 2 août on eut la première vue de la terre

d'Europe, aux environs du cap Saint-Vincent. Celte

vue ayant fait connaître la vraie position du vais-

seau, on dirigea sa route sur le détroit de Gi-

i
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braltar, où le Solide entra le 4. Enfin , au bout de

dix jours, il fui rendu aux côtes de France, et le

14 août 1792, à cinq heures et demie du soir, il

laissa tomber lancre dans la rade de Toulon, et

termina heureusement son voya(;e autour du

monde.

La dernière traversée du Solide, de Tile Bourbon

en Europe, qui est d'environ trois mille cinq cents

lieues, par la table de loch, a été faite en cent

quinze jours, y compris un jour et demi passé

à l'ancre devant Tile Sainte-Hélène : ainsi. Ton

peut compter que la vitesse moyenne du vaisseau

,

pendant cette traversée, a été de trente lieues et

demie par vingt- quatre heures.

Le voyage du capitaine Marchand est remarqua-

ble par le peu de temps qu'il a employé à faire le

tour du globe, en prenant sa route par le cap

Ilorn , et faisant son retour par la Chine. La durée

totale du voyage ou de labsencc du vaisseau des

ports de France a été de vingt mois ou six cent

huit jours : mais si Ton retranche de ce nombre

la somme des jours employés dans les relâches,

il ne restera que quatre cent quatre-vingt-huit

jours, ou seize mois huit jours pour la durée

de la navigation. Cependant le vaisseau n'était pas

ce que les marins appellent un Jln voilier. Ce n'est

donc pas à la célérité de sa marche qu'il faut at-

tribuer lu brièveté de son voyage ; mais à ce
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qu'ayant toujours fait des routes directes pour se

rendre d'un point à un autre, la longueur itinéraire

de chaque traversée s'est trouvée sensiblement
raccourcie.

FIN DU QUINZIÈME VOLUME.
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